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ALBUM LITTERAIRE ET HMCAL

D IE LA

EVI~CANA JENNE.

p O E SI E.

UNE VISION D'AMOUR.

sT-CE un réve é.. hélas oui 'C'est le rêve en-

chanté. i ý ot
Que d'une voix émue un proscrit m'a conté

Souvent au sein des mers oubliant la tempête,

Il crut Wir un oiseau qui planait sur sa tête

L'éclat de son plumage éblouissait les yeux

Son regard était doux, son chant mélodieux

Mais il fuyait toujours et son aile trompeuse

Plongeait en se jouant dans la vague écumeuse

Cet habitant des airs qu'était-il ? le bonheur....

Souvent si près des yeux, toujours si loin du cœur

Il venait au proscrit porté par l'espérance,

Et lorsqu'il avait fui, c'était un vide immense.

Ainsi vient, ainsi fuit à chaque heure du jour

L'insaisissable objet de mes rêves d'amour,

Ainsi le voyageur qui marche solitaire

Voit la bergeronnette amante du mystère

Voltiger devant lui de sentier en sentier

Des fleurs de l'aubépine aux fleurs de l'églantier

Oui, jusqu'au fond des bois, jusqu'au sein des montagnes

Partout je t'aperçois, partout tu m'accompagnes,

Sylphide aux cheveux blonds, au sourire enfantin

Dont le cœur est d'un ange et l'esprit d'un lutin,

Je te trouve et te perd', et quand Je t'ai perdue,
J'attends déi"sIepró que lu me sois rendue !

Dans l'absence aux longs jours, désert morne et glacé,
Que de fois du bonheur l'éclair s'est eflbcé

Suis-je donc le jouet d'un perfide mirage ?

Ah ! s'il en est ainsi, qu'à jamais ton image

S'éloigne de mes yeux ! par pitié laisse moi,
Et que mon cSur, du moins, nc garde rien de toi f.

Insensó ! qu'ai-je dit 1 et pourquoi donc me plaindre ?

Sans cesse désirer, sans cesse attendre et craindre,
Former toujours des voeux et ne rien obtenir,
Poursuivre un but caché dans l'obscur avenir

Comme à travers les bois un feu (lui s'évapQre,
Aimer, et puis souffrir, et puis aimer encore,
Saný voir le sort des fleurs, sans penser qu'un moment

Suffit pour eflbeer l'azur du firmament,
Tel est notre destin ; enivrés de nos songes,
Nous aimons tous à croire à leurs riants mensonges,
Jusqu'à l'heure fatale où nos yeux sans bandeau

S'ouvrent désenchantés aux portes du tombeau.

ADOLPHE DE PUIBUSQUE.

Bordeaux, 1839.
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PIROCES DE NICOLAS FOUJQUET. ">

PROJE T DE RÉVOLTE

TRtOUVÉ DANS LES PAPIERS DU CIIÂTEAU DE VAUX.

- SRI de Son Eminence, susceptible
- naturellement de toute mauvaise impres-

ýsion contre (lui que ce soit (2), Ct prarti-

culié ceiment cenotre ccux qui ont cri un
poste oailrbeet en quelque estime

dasle mnonde ;son naturel défiant et ja-
) e~lux, les eisîsîn t inimitiés qu'il a

~ seinées avec u soin et un artifice incroy-

able dans l'esprit de tous cux (lui ont quelque part clans les ai'-
faires de l'Estat, et le peu de recogiîoissance qu'il a des services
receus qunand il ne croit plus avoir besoin de ceux qfui les lui ont
rendus, donnant lieu à chacun du l'appréhiender', à quoi ont donné
plus de lieu en muon particulier le plaisir qu'il tesnioigne trop sou-
vent et trop ouvertement prendre à escouter ceux qui lui ont par-
lé eontre moi, auxquels il donne tout accès et toute créance, sans
considérer la qualité des genis, l'intércst (lui les y puss et le tort
qu'il se fait Ilui-mresnie de décréditer u surintenidant qui a. tou-
jours uiie infinité d'ennemîis (3), que liii attire inév itablement li
empl<y qui ne consi.:te qu'à pr'endre le bien des particuliers poulr
le service du roi, outre la hîainîe et l'ni qui suivecnt oriinaire-
mient les finances ; d'ailleurs, les conmnissionis quMi a iloiiiiéQs àX
mon fière l'abbé, qui s'est engagé trop l~éeeipbq'ln'a
pas de titre pour ceýla, contre M. le priiîee et les siens, à leéu
tion de tous se.s ordre:,, contr'e ccu qu'il a voulu persécuter, nie
pou vanîit qu'il n e noeus ai t attiré Lin nuomnre d'en nemins c n ýi déî abie
(lui conifondent toute la famîille, attendent l'occasion de nrous perdre,
et trviln asdiscontinuer près de Son Eminenice mesinie,cegc-
noissant son f*oilîle, à luy mettre dans l'eprit des dleffuiinees et (les
acoubl ons mial fondez; ces cILoses, di2-jec'et les cognoissa ie cel, particu-
hières qu'il a données à un grand nombre de personces de ,a inau-
vamse volonté, ùîi'en faisant craindre avec raison les eltpiqele

pouvoir absolu qu'il a sur l'esprit dlu roy et de la rcyne lu; rendent
facile tout c qu'il veut enîtreprendre, et conidLéinaxit que la til"i-

dité naturelle qui prédomneî cri liy ne lui permettra jamais îl'elî-
treprendre dle rn'esoigner seulenment, ce qu'il aiateéuédj

s'il n'avait pas été retenir par l'appréhension de quelqlue vigueur
qu'il a reconnue crn mes fi-ères et on moi, un bon nomibre d'anis
que l'on a servi eni tout.-s occasions, quelque intelligence qlue l'ex-
pélience m'a donnée dans les affaires, une chiarge considérable
dans le parlement, des places fortecs occuxpées par nous ou nos anis,

(1) Voir notre derniere livraison.
(2) Fouquct's'était d'atbord servi de chiffires Pour désigner les noms propres

plus tard, cii corrigeant son projet, il fit usage pal-tout des caractères ordi-
niaires. Voici quel était Priînitivcnieîit le début dlu Proet "La fitiblesse de0

"l'esprit de 1032 (le cardinal), le pouvoir absolu qu'il a sur 2000 et sur 15i00
"(le roi et la reine), et par cuns8equeuît l'autorité souveraine danis 1600 (le
royaume), etc."

(3) Le projet portait d'abord: .I Dont le crédit seul fait subsister l'Etat et

«qu'il nie pieut qu'il n'ait ne infinité d'ennemis."

et des alliances assez avantageuses, outre la dignité de mes deux
fières danîs l'Eglise ; ces considérations, qui paroissent fortes
d'un costé à me retenir danj, le poste oû je suis, d'un autre ne
peuvent permettre quo.j'en sorte sans qlue l'on tente tout d'un
coup de nous accabler et de nous perdre, parce que, par la cog-
noîssance que j'ay dc ses pensées, et dont je l'ay ouy parler en
d'autres occasions, il ne(, se résoudîra jamais ha irions pousser, S'il

1-,euLt Croire qu1K nou1ý cii reviendirionsý, et qu1'il pOUI'r-oit estre ex-
po.ié auire-îteei -ecls qtu'il estime hardis et courageux.

"il1 1àbt dui craiiiî ru lotit et le préêvoir', afin que si je nie
troeuvais hiors de la liberté (le mnr pouvoir expliquer, lors on outia
recouis a ci' papier pour m'y chei'checr les remèdes qu'en ne
poturrait trouver ailleurs, et que ceux (le mes amnis qui aturont été
avertis d'y avuil'recours sachent qui sonît ceux auxquels ils peu-

vent pîrendr'e conifianice.

Il Premîièr'emnent, si j'esteis mis en prison et que mnî fi ère
l'abbé, qui s'est divisé d'ans les derniers temps d'avec moi mal à
pr'opos, n'y fust lias et qu'on le, laissast ehi liberté, il faudroit
doubter qu'il eust été gagnlé contre moai, et il sciait plus à crain-
dre cii cula qu'auicun iuître (1). C'est pourquoi le premier ordre
serait dl'eu adveîtir un chîacunî, astre sur ses gardes a observer sa
cenduite. Si j'estois doinc pirisonnlier et que l'on ouist la liberté
die lie parler, je donnerais les ordres de là tels qu'il faudroit les
suivre, et ainsi cette insîtuction demeur'erait inîutile et ne peut

servir qu'en cas que je lu ýýse r'osser ré et neu ss avoir coin-

nierce(, libi e avec mes vé.ritabiles alîlis,
ILa premiîère chiose done qu'il ibtîdroït tenter soi'oit qjuo nia

nière, inia femîme, ceux deosucs l'rèîes'qui seroient cii liberté, le
inaï(uis dle Cliari'ost et ies autr'es parons picefissent par
prières et sulcxte ,tout ce qu'ils pourraient, premnièremnlt
pour nie faire aivoir un valet avec moi, et ce valet, s'is ani
axoielit le c -oi, eîait Vatel ; si on lic pouvoit l'obtenir, on ton-

teroit potur LogCapsinon pour Courtois ou Lavallée.
Qu liues juris après l'avoir' obtenu, on feroit jistance pour

mon cuisinier, et on laisseroit centendro que je ne manîge pas,
que l'un nc doit pas ref'user cette satisf'action, à moeins d'avoir
quelque mauvais dessein.

(Ici Fouîquet reconîmaride qu'on tâche de liii enîvoyer aussi
Bruant, son comminis, et Pecquet son médecin).

v On feroit tous les oliorî't d'avoir ceonmerce par le moyen
d'autres plisonniers, s'i y cii avait au mesme lieu, ou cin gag]nalt

les gardes, ce qui se fait toujours avec un peu de temps, d'argent
et d'appilimation...

Il Cependant il faudrait sours main voir' tous ceux que l'alliance,
l'amitié et la recogîsoîssance obligent d'estre dans nos intérest,

pour s'en assurer, et les engager de plus con plus à sçavoir d'eux
jusques où ils voudroient aller.

Mie du Plessis-Bellière, à qui Ye me fie do tout et pîour qui

je n'ai janmais eu aucun secret ri aucune réserve, seloit celle

(f) Il y avait d'abord : Si j'estois nuis en prisonl et que mon frère l'abbé
n'y ('ust pas, il faudroit suivre soni avis et le laisser faire, s'il estoit Cil estat
d'agir et qu'il coriservoat pour moi l'amitié qu'il est obligé et donît je nie puis
doubtcr."
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qu'il faudroit consulter sur toutes choses, et suivre ses ordres

si elle ci-toit en liberté, mesre la prier de se mettre cri lieu seur.

Il Elle connoit mes véritables amis, et peut-ci-tue qu'il y en a

(lui auroient honte de manquer aux ch)oses qui seroieiit proposées

par moy de sa part.

Quand on auroit biien pris ses mriesures, qui'il se fust passé

environ ce temîps de trois mois à obtenir de petits soulagements

dans nia prison, le premier pas seroit (le faire que M. le courte

de CMarrat aîlast à Calais, qu'il iuist i-a garnison eii bon estat,

¶ qu'il fisýt réparer sa place et s'y tillet sans cii partir pour quoy

(lue ce fust. Si le marquis dc Charrost n'cstoit poinit en quartier

de sa charge de capitaine des gar-des, il se relireroit atussi à Calais

aVec M. soir père, et y rïènîeroit ria tille, lat:eil fli uîiuliteu

MmIie du PessBlir fist s~ou\.cuir îlo toutes- les thtiu

qu'elle m'a, de lhouineur qu'elle peoit au'érir cri tentîtt p-ar ses

caresses , par ses prliéres et par r-a conrduite, M. sor beaui-pèle et

sonr mari dhairs rtes iiiteuest, sarns qu'il c ntrast cil anîut tillié-

rainrnent là-dlessuîs.

Si M. de Bar, qui est huommef (le grand nmérite, qui a beau-

coup d'honneur et de tidélité, qui a eîr autrefois la niièmec protec-

tion. que n0Wui1 et qui m'a doniné des paroles friesdo ýsoir airri-

tié, voulait aussi se tenlir dlatis la citalello il'Ariiiciis et y irîetlire

un peir de mndîe extraordinaire cit de irnitioitt, tanus rci tiaire

néanmrroins que dec confirmrer M. le eourte de Chiaruost tle s'asseii-

rer encore (le ses anis et du crédit qu'il a (1) air Iluvre, et sur M\1.

de Montdejeu, gouverneur d'Arnas.

"Je rie dolrbte poinit que ille dlu 1lss-3 2léen'obtirîst pas

de 1\I1. Le Bar totut ce que dessins, air mioins- pîour l'extérieur, et à

plus for-te raiszon de M\. le mharquîis de Cr'équii, que je souliaiteruis

de faire le uirim persmnînage et se tenir dairs i-a place. Je suis

asseiré que M. (le F1eîriîières fer-oit (le muîre au mioinride mot

(jilou liii en uiîoit.
9M. le marquis île C"réquli 1tourroit faire souvenir Mo. de Fa-

bert des ptaroles formelles qu'il rîr'a données et à liii par ecrit (2)

d'estre dans nies iîîtérest, et la miarqume qur'il faurîroît lily cii

demtander, s'il per-istoit en cette volonté, senutit que liii et M. île

Fabert esci ivissent à soîn éminence cri ma faveuir fuît pr cisair-

ment, pour obîtenir ria liberté, qu'il pîorîîist d'cetro ria caution

dje rien euntrerndre, et, s'il nec pouv ait rien otitenrir, quil îiiit

que tous les rgouvcrneunrs cy-î552 nssnLroninilt erja

rolIe pour moi ; et en cas que M. de Fabert ne voulu:st pas pous-

ser l'affaire et s'engager si avant, M. le marquis jîounneit Dgir et

faire des efforts cri soîn nom, et de tous les dits gouveriieUirs, par

lettres et se tenans dans leurs places.

14 Peut-estre M. d'Estrades ne refuscro:t pias aussi une pro-

riére tentative.

"Je n'ay point dit êky-dessus la premtière chrose île toutes par

où1 il faurdruîit commncrer, niais fort secrettericant, qui senoit d'en-

voyer, au motent de nostre détemntionr, les gcntil.sîroti nies de nos

amis, et qui sont asseurez dans Belle-Ie ; M. de Brancas, au-

quel je me confie entièremrent, aureit la conduiite de tout avec

Mie du Phessis.
le M. le chevalier de Meaupeoir pourroit donner (les sergenis

asseurez et y faire filer quelques soldats (13).

lEt comme il y a granîde apparence que le pîremier effort seroit

contre Belle-Ile et Coucarnau, que l'or, tascireroit de surprendre,

(i All'a dit avoir sur M. de Bellebrune, gouvnernreur de Ilesliî. " Motu
effacés et remplacés par ceux qui suivent.

(2) Par écrit. Toujours te mê~me systèmel Pour s'assurer les geis.
(3) Tu.,t de sa compagnie que de celles de ses omis." bMots cffscés.

et que M. le maréchal (le la Meilleraye, quoy qu'il m'ait donné
parofle d'estre dans nies irîtérest envers et conrtre touIS, en pré-

sence do M. de Brancas et de Mmie du Plcssis, n'eni userait peut-

estre pas trop bien, il faudrait avertir Deslatides de prendre des

hommes de plus qu'il pourroit, sans faire néanmoins rien de mal

à propos.
'i Que Devaux y rnist des cavaliers ; en un mot que la plaec

fust mtunie de tout.
eIl faudrait pour cet effet, envoyer uni homme cri diligence à

Concarnau trouver Deslaiides, dlotit jo connois le cSeur l'expé-

rience et la fidélité, pour lui donneiîr adis del, mioni emprisonnre-

ment, et ordre d0 nie rien faire d'thtcil sa proviliCe, nc point
p'îîler, et se tenir en re1 i',o, cîiîtîj dnu'rntniite

illl ,; t ovc en o nons 110111' ; îai._ ii -lî''ttails (lire miot,

fortitioc sa place dlk:iî~,îe iliiiitittl i dle toutes sorte,,, retirer

les ,eîi quil ntirioit à a lii ', et teni r toutes les afIbrirus enl

bont e-3tat, lIeplte île,; îl' uet tlrcs choies pour S'eil servir

quîanid il cil licru ten's.

ýIl fiîî'roit auss5ti îlcîuîsce un courrier a M~ille lii marqutise

d'Assrac et lu pirier île dontier le:, ordres à quheBin îî'elle

Juge roi t ai propios, pou C 'r c Q 1111 . <I Io uel iii r îroît de Pa ris,

ou elle vienlîoit coiîféerîr avec M iiPIs

1(lciîel pourrait faire seritîl faire volir <piI 1ies 'ai.

seauîx à l'seDeipour porter. des hîîîîî.îes e't îlos mntlonis o1

il ý:croit besini, 1ur ae')riidrsaïnt Mîîhieýl-'loiîl elilie, et

fair"e le,' ehîo'es qui lui setoielît îhitus et (îu'î-lle plioiot mieurx

exécttr <flue dl'ouitres, îîi-ce qu'elle a du ru-ut, (je d~ilUioit 

puvoir, et quie l'on doit ctieirits'y fier. Il tý-uditrait qju'lle

obs n(!~ ii grillnde iodiiéintiol dans ,es parinHîs.
Il siîîiî impîjortanît (lie celui quîi colimîîîldo daniis iir-\-

cJil-''oilî~uiiesoit advcrrly île b'y tenir, (t miettre le nomrer

dioinnices d'armecs, dle mnitionis et vivre 1)éçeýsailes, ledit lieu

do 'Ionribelaiîii pouvant estie dIo grande ululité, comnmre il bcua (lit

ey-aj'rc-.
Si Mmre dui Plessis se tronivoit iilîEgie (le doer I Paris, il

fiuîlrîîit qu'elle aliast s'enftermîer quelquie termpjs duîî, Is citadelle

d' uicisou ilue Ve rdun, îîou ry c on férer et doi i rles orîlrus aux

gens dlont on se voudinit servir.

4; Prendîre garde surtout à nie point cIIcrirc auc une chiose- i ni-

ritate par la jiosto, nmais eiivoyer piartout des hîommeîîs exprès,

soit cavaliers, oii g,,-n,3 de iedi ou religieux.

'M.îeBîaM. dc (l Laîîglade et de Corvll 't bau

Coup il'îîhIîgatioui, et, leur ayanUt conifié le tsecret îje touites rues

affaires, sont plus capable d'agir qlue d'autres honimoe et de s'as-

seurer des amis qu'il cognoiýsenut obligez a nie nie pais abandon-

(foi quatre paragraphes coiîsa'ýré8 à MM. de o lrfmcu,

(je MIarsilac et de Bîiirntiville,. Suivent troisi paiirapl;îîies inudi-

quiant les démrarchies que MA. de H arlay, eiionIlrî
Clhaîut et Jatinart devraient faire près du P1aîloriit)

el Une chose cet d'adventir nies aisa qui con iii;tiniilcit à Ble

lasIef,1vConcacnrau et Tomibelaine, que les ordixa de Mine dui PIes-

sis dovn estire exécutés comme les irienir.

4M. Chanuit ie feroit un singulier plaisir do Vcnir prendre

une chambre air logis où sera rua femmie, pour lui dounnercnei

en toute sa conduite, et qu'elle y prenne céant.e entière et nie

fasse rien sans son advi.
Une de. choses les plus nécessaires à obtseiver est (1) que

(t) il y avait d'abord; ,est de scavoir s'il u'est pas milesri que A. de
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M. de Langlade, M, de Gourville sortent de Paris, se mettent enr

seureté, fassent savoir de leurs nouvelles à Mme du Plessis, au

marquis de Créqui, à M. de Brancas et aux autres, et qu'i!s lais-

sent à Paris quelque homme de cognoissance captble d'exécuter

une entreprise considérable s'il estait besoin.

" Il est bon que mes amis soient advertis que M. le commn-

dant de Neuf-Chaise me doibt le rétablissement de sa fortune ;

que sa charge de vice-amiral a esté payée des deniers que je lui

ai donnés par la main de Mme du Plessis, et que jamais un

homme n'a donné des parolles plus formelles que lui d'estre dans

mes intérest en tout temps, sans distinction et sans réserve envers

et contre tous.
" Qu'il est important que quelqu'un d'entr'eux lui parle et

voye la situation (le son esprit, non pas qu'il fust à propos qu'il se

déclarast pour moy ; car, de ce moment, il serait tott-à-fait in-

capable de me servir ; mais comme les principaux établissemens

sur lesquels je me fonde sont maritimes, comme Belle-Isle, Con-

carnau, Le Havre et Calais, il est bien assuré que le commande-

ment des vaisseaux tombant ci ses mains, il pourroit nous servir

bien inutilement en ne faisant rien, et lorsqu'il seroit en nier

trouvant des diflicultés qui ne manquent jamais quand oit veut.

4' Il fau Iroit que M. de Guinant, lequel (1) a beaucoup de

cognaissance de la mer et auquel je me fie, contribuast à munir

toute3 nos places de choses nécessoires, et des hommes qui se

roient levez par les ordres de Gourville ou îles gens cy-dessus-

nommez ; c'est pourquoy il seroit important qu'il fust adverti enu

diligence de se mettre ci bon estat et de se rendre à Belle-Isle (2).

« Coinme l'argent seroit nécessaire pour toutes ces dépenses,

je laiscray ordire au cjmman'ndant de Belle-Isle d'en donner au-

tant qu'il ci aura, sur les ordres île Mine du Plessis, de M. cde

Brancas, do M. d'Agle ou du M. de Gourville ; mais il le faut

iesuager, et que mes amis cri empruntent partout pour n'en pas

manquer....
4' M. d'Agde, par sous-main, conduira de grandes négociations

dans le parlement sur d'autres subjets que le mien, et mesme par

mes amis asseurez dans les autres parlemens, où il ne manque

jamais de matière, à l'occasion des levées, de donner des arrests

et tr-ibler les receptes, ce qui fait qu'on n'est pas si hardy dans

ces temps-là à pousser une violencc, et on ne veut pas avoir tant

d'affaires à la fois.
" Le clergé peut encore, par son moyen et M. de Narbonne,

fournir des occasions d'affaires en si grand nombre que l'on vou-

dra, en demandant des estats généraux avec la noblesse, ou des

conciles nationaux qu'ils pourroient convoquer d'eux-mesmes en

lieux éloigné des troupes, et y proposer mille matières délicates.

" M. de La Salle, qui doit avoir cognoissance de tous les se-

cours qu'on peut tirer par nos correspondances des autres royau-

mies et Estats, y peut aussi estres employé et donner des assis-

tances à nos places. Voilà l'état où il faut mettre les choses sans

faire d'autre pas, si on se contentoit de me tenir prisonnier ; mais

si on passoit outre et que l'on voulust faire mon procez, il faudroit

faire d'autre pas ; et, après que tous les gouverneurs auroient

Gourville ne tesmtoigne pas trop cstre d'ns mes intérest, au contraire, il lexté-

rieur assez d'indifférence quelques jours, afin qu'il se conserve en estat d'exé-

cuter quelque entreprise considérable s'il en estoit besoiii'

(1) Il y avait primitivemct : "Lequel i mon advis se trouvera lors I la teste

des vaisseaux, au convoy de Bordeaux. qui sont à moy, achepler de mes dc.

niars, sous son nom."
(2) it y avait à la suite ces mots : " ot au Havre, mais ce dernier serait

le meilleur." Effacés,

écrit à Son Eminence pour Jlem-aner ria liberté avec termes

pressans comme mes amis, s'ils n'obtenoient promptement l'eflet

de leur demande et que l'on contiruast à faire la moindre procé-

dure, il faudrait en ce cas montrer leur bonne volonté et commen-

cer tout d'un coup, divers prétextes de ce qui leur est deub, par

arrester tous les deniers des recettes, non seulement de leurs pla-

ces, mais des lieux où leurs garnisons pourroient courre ; faire

faire nouveau serment à tous leurs officiers et soldats, mettre de

hors tous les habitans et soldats suspects, peu à peu, et publier un

manifeste contre l'oppression du gouvernement.
" C'est en cas où Guynan pourroit, avec quelques vaisseaux

de guerre, s'asseurant en diligence du plus grand nombre d'hom-

mes qu'il pourroit, matelots et soldats, principalement étrangers,
prendre tous les vaisseaux qu'il rencontreroit dans la rivière du

Havre à Rouen, et par toute la coste, et mettre les uns pour brus-

lots, et des autres en faire des vaisseaux de guerre ; en sorte qu'il

auroit une petite armée assez considérable, retraite en de bons

ports, et y méneroit toutes les marchandises dont il pourroit faire

argent...
anIl est impossible, ces choses estant bien conduites, se joi-

gnant à tous les malcontans par d'autres intérests, que l'on ne

it untre affaire assez forte pour tenir les choses longtemps en Ia-

leine, et cri venir à une bonne composition, d'autant plus qu'on

ne demanderoit que la liberté d'un homme qui donneroit des cau-

tions de ne faire aucun mal.
" Je ne dis point qu'il faudroit oster tous mes papiers, mon ar-

gent, ma vaisselle et mes meubles les plus considérables le ies

maisons de Paris, de Saint-Maodé, de chez M. Bruant, et les

mettre dès le premier jour à couvert dans une ou plusieurs mai-

sons religieuses et chez M. de Bournonville, et s'asseurer d'un

procureur au parlement, fidèle et zélé, qui pourroit estre donnii

par M. de Maupeoii, le président de la première....
<I Une chose qu'il tic laudroit pas manquer de tenter seroit

d'enlever des plus coiiléral)les honres du conseil, au mesne

montent de la rupture, comme M. Le 'ellier, et quelques autres

de nos ennemis les plus considérables, et bien faire sa partie pour

la retraite, ce qui n'est pas impossible.

44 Si on avoit des gens dans Paris assez hardis pour un coup

considérable, et quelqu'un de teste à les conduire, si les choses

venoient à cette extrémité et que le procez fust bien advancê, ce

seroient un coup embarrassant de prendre de force le rapporteur

et les papiers, ce que M. Jannart ou autre île cette qualité pour-

roit bien indiquer par le moyen île petits grefliers que l'on peut

gaigner, et c'est une chose qui a peu estre pratiquée au procez

de M. de Chenaille, le plus aisément du monde, où, si les minu-

tes avoient été prises, il n'y avoit plus preuve de rien.

cM. Pellisson est un honnoe d'esprit et de fidélité connue,

auquel on pourrait prendre créance, et qui pourroit servir utile-

ment à composer les manifestes et autes ouvrages dont on aurait

besoin, et porter des parolles secrettes des uns aux autres.

SIll faudroit, sous mille noms différents et divers intéressez,

recommencer à faire des imprimez de toutes sortes dans les gran-

des villes du royaume, d'en envoyer par les postes et semer par

les maisons.
Il Pour cet effet encore, mettre les imprimeries en lieux seurs;

il y en a une à Belle-Isle.
" M. le premier président de La Moignon, qui m'a l'obligation

tout entière du poste qu'il occupe, auquel il ne seroit jamais par-

venu, quelque mérite qu'il ait, si je ne lui en avois donné le des-
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sei, s jene 'axiscultivé et pris la conduite de tout avec tics

soinîs et des applications incroiables, madnétn eprle

dec recognissance et d'amitié que je ne puis tdouter qu'il nle fist

les derniers efforts pour moi, et qu'il. peut faire cn plusieurs fa-

çoas, en demandant luy-mesîne pe rson nelloreent ma liberté, e

se rendant caution et faisait cognoistre qu'il ne cessera point d'en

parler ltis les jours qu'il ne P'aye obtenue ; que c'est son affaire

qu'il quitteroit, plustost sa charge que se départir de cette sollici-

tationî, et faisant avec amitié et avec courage tout ce qu'il faut....

(Suivent neuf paragraphes renfermant (les recommuiandlations à

plusieurs autres personnes moins cenues, à M. Ampllroti-,, colt-

sciller aut parletment; à une sir tr de Mine dut Plessis-l3Cllière ; à

Mt. Cargret, miaître des reqluè,-s, à M. Fotnîjuet, Conseiller cil

t Bretagne, parenti du surintenidanît.)

Tel était ce projet que, les tins après les autres, les historîens

d'abord, le public ensuite, sur la foi des hiîstoriens5, ont erti vaguie

et inoffensif, fautu de le connaître. En le lisant, les réflexi(iis

vieninent cil foule, et l'on nec sait S'il liatit plus s'étonner de la lé-

gtréreté excessive deo celui qlui l'a écrit, tdo la naïveté avec lt[iiClliJ

il comiptait sur le dévoilement des limâmes qut'il avait goi ré- d'ill -

,ent pendant sa prospérité, ou des, folles idées qu'il se faisait sur

soi ii.partanlce politiqtue dans l'Etat. C'était cil effet une étrangCe

illusion tde Fot!qii, t de croira q1u'il poulrralit enaesouîtenir itîe

lttte avec le cardinal de Mazarini, et de nie 1îas S'aperce'.oir, atU

contraire, qu'il lie s'était avancé, ne se miaintenait que< par lii

car, de son aveu même, au momenit où la faiveur du cardinial sein-

blait l'abanîdoniner, le terrain manquait aussitôt sous ses pietds.

Sou inluencereFoint uniqtuemfent stir -,es largesses, totut solii cCC-

dit ne devait-il pas ttumîber dès qu'on lui retirait les mtoyen., tic les

continuter 1 Quant auîx promesses fornielles qu[tion, lui avait dlon-

niées, tle v ive voi_,x otu pur écrit, tic lui être dévoué cuiver.a et toit-

tre tous, elles nî'autraient etu aucune sîiii'atiout pourl un espt

sétrieux. Mazarîi, au contraire, tlîsposýait titu piouvoir cil ntiitre

absolu, car le roi et la reine n'avaienti d'autre volonté que la

siennie. Vers la fi de sa carrière sturtouit, sonl ascendant moral

était immiense, et aussi solidement établi qu'il avait été précaire

dans les comnnencetîtcns. Les espr15 les plus hardis,1 les pîlus

résolus, avaient finii par plier devant s'a timidité apparenite, et

toc:s, les prinice Ilth sang, les uns aprèsý les antres, s'étaieli -'uînis

à ses condiitions. Voilà les deux inftluences qui se seraitett trou-

vées en présence, si M\azarini eût donné stuite aut projet que

Foluquet Iti stipposa à plusieuirs repissd setéaetIli.

Renversé, cemprisonnié, en face de Mazarn tout-puiissant et sin-

gulièremnent grandi depuis quelque temîps par ses suiccès dijilouta-

tiqueis et par le ré,tîltat alois prévit île la guerre avec l'E-pIagne,

quelle figure eût faite Fouqtuet ?ctombien tde dévoucînetns eus-

sent éclatés cri sa faveur ? Comubien tjC gouvet neutrs eussent

conmpromis leur position et leuîr tête 1 l'otit le mndîe peut

résoudre ces questions. Mais, pour paraître inlcroyable, le pitojet

qu'on vient de lire n'en était pas moins très récel. Il setmble au-

jourd'hui que cette pièce seule eût pu sutuire ptour justifier un-

procès dont l'issue n'autrait pu être douteuse. En effet, ialver-

sations, abus des deniers publics pour s'attacher des créaturtes au

préjudice de l'Etat, plan de guîerre civile, ces trois griefs y sott

écrits à cilîaqt ligue. Au lieu (le s'eil tenir au dernier, on insista

~~~~~~~~~~~ our e tr u e at )riuliers det p éc ulatt, tdans le udétail

oute msue sr en fai iative tt oyait clair. Au pîoint île

vue de l'accuisatiýon, ce fut une faute imtmîense, et le mtitnistrei Le

Tellier avait raison de dire, cri parlantt dul procès de Fouqutet,

qeporavoir voulu faire la corde tv'oî gvosse, on ne potutrait

jplus la serrer assez pour l'étrangler. L'image est cruelle, lieu-

reuscîncut pour Fouquet elle fut vraie. Dans ltus les procès

politiques, le point essentiel c'est die gagner du- temps, ci, sous ce

rapport, Fouquet n'avait îpas lieu (le se plainîdre. Le réquisi-

toire du procureur-général, véritable morceau d'éloquence par-

semné à chaqune page de grands mouvemens passableml'enlt décla-

matoires, lui avait été signifié seuleument dix-huit mo's après ci

arrestation. Sout procès ne fut jugé qu'en décembre 1(661, ct sa

captivité datait dul 5 septemnbre Ififi . P>endant cette intervalle,

les plaidoyers dle Pellîsson, les élégies de La Fontaine, les doléan-

Il Méneîage, dle Searrun, dle Mlle dle Scudéry, de Hlénault (1)

et dec ltis lus artistes dec ['époque, que Fouqui, t avait encouragés

et ;)t'Ot ItC riavienlt pet[ à peu ranîctié l'opinion. Ajoutez à

cela, le tSUt' tatious dle ain lpî s n p nssa n s et dé voué s, au

nombrlîe de-quels l'- de .onrcirlcnt dle i\lue (le Sévigné Se l'ait sur-

totlcil] ia rqluer, les n oî1bul ie s i rrégul ariteés, du1 procès, I es sous-

ta'toisles ta si ticati oits de0 pièces, l'a niii ios.ité évidtet (les a c-

cusat.I'irs . Il t etpas j usqui'à l'admnii istration rigide et sans

pitië dle ('olltrt, dlonit les réductions sur les renîtes faiisaient aIe'

ce e tout P>aris, qui nie gaignat dles partisans a l'accusé. Eufin, ij

galit trtieielit tenait csteliieton le comnpiend (lu teste,

après la publieité qu'il avait donné au pro ..et de guieri e civile a

obltentir l'a condlamn ia ti on la pl us n gourctse, et la si tuatiton dles e s-

prits t' tait tulle que, mtalgrré les précautions prises ltots de Ila ftr-

nia ti on tic la e laniibi e de jutsti ce, mal gré la ressource des pruties-

ses et (le l'initimuidation, il eri était rédluit au point de clitudre le

Scandtiaile il' ui a cquiteiti Ciit.

Ouctre le proc'ès-xverbal officiel tics opérations (le la ciaîiîbre (le

juhsti ce pend iant ile p rocès IFouquiet, on1 possède en core tine relation

initimie et très circo(nstaniet sur la marche tde cette allisire ; c'est

le jouna'l (le -M. d'Ormiesson, lun des doux conîseillers (lu piarle.

mnie t de Patris quîe le roi avait nonmmnés rappo0rteurvs (Il proc<eès

lFontquiet. A l 'épotque où~ cette niominîîation out lieu, la famniil le (l e

î'tiîtîîuîi, croyanit quîe M'. d*Oriiiessori ltîi ser-ait hostile, avatit eu

le prop- ( le le ré tiuse ; ce fut I ti, au cotntra ire, <îu i satuva Fouit-

îlt e la moîrt. I ssu tl'unîe ancienne famîille de robe, très alia-

cI aux prérogatit es (le la ctompagntie, esclave tle Iti règle et dles

t i nues, M. 1il' )ti ssofln' i ,t pln se 1)1ier à Cetite t iol ai n île s

pie v Cai es, a "e t oubli t(le tolites lecs forii tes aututtmes don t se

plaignait 'eis s'a conisciene de ragtrts'en était révoltée,

et tîiîiî avantt la fin tIti Procès il avait passé dîti côté (le la

elèttîeitce. "SînI jouirnal qu'auicun btiogvraphie do Fotuquet n'avait

encore consulté, roetrine les pairticuilarités les plus curieuses.

C'e::t lit relatiotn secrète intime ei jour par jour, des diverses

phases dîti prttcès. Seulement, il est bon de lie pas oublier enl la

lisantl, et sort ailnt le rappelle assez lui-même, qu'il est totit-ti-

l'ait cotttaircl ariti (l t gitouivernenment, c'est-à-iire cii Iistiîité

avec Coltert, avec le tchancelier Séguier, avec 1>ussort, oncle de

Colbert, Foucauilt et Bernier, ses créattures. A propos tje Co

uderntier, à qui Colbert venait, pour prix do ses services, îl'accor-

(1) Littératetir conitetmpîorainl, conntu se'ulemnt aujourd'hui par titi solinet

plein de fiel qu'il fit contre Colbrt à 'occasioni dii procès tte ouqut. c2e

sonnet> déebute ainsi i' .iisti c (cuîî c et lâîche-'" J'en citerai seulemient les

denters ers. Sa chute quelque jour te pett-être commune;

"C rains tont poiste, tîjî range~ la cour et la fortuine

Nul tic tombnte innac"ntt d'où l'on te voit moutéî.
Cesse donîc t'aimr tolit pritce à son supplice,

«I Et, près tt'avoir besoin dle tolute sa bonté,
Il Ne le fait pas user de toute sa justice,"
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der une charge de conseiller d'Etat ordinaire et une abbaye de
6,000 livres, M. d'Ormesson fait observer qu'on avait commis
une grande faute en lui confiant toute la conduite secrète, mais
réelle du procès ; car, pour se rendre nécessaire et indispensable
plus longtemps, il avait traîné les choses en longueur, en ayant
eoin toutefois de rejeter les retards, tantôt sur les rapporteurs,
tantôt sur M. Talon, qu'il avait fini par faire renvoyer et rem-
placer par M. de Chamaillart ; M. d'Ormesson ajoute que ce
Berrier était l'homme le plus décrié de tout Paris ; il avait fait en
dix-huit mois seulement pour 1,800,000 livres d'acquisitions, en
un mot " c'est un frijpon hardi et capable de toutes choses." Vers
la fin lu procès, Berrier eut des accès de folie. Se voyant renié
abandonné par tous, sa tête s'était troublée, affaiblie. Un -jour-,
il était à l'église les Petits-Pères, tout à coup on fit un grand
bruit dans la rue ; il crut qu'on venait, l'arrêter, et sa frayeur fut
telle qu'il fallut le saigner deux fois aux pieds pour le faire re-
venir. Ecoutons le plus spirituel chroniqueur de l'époque.
" Berrier est devenu fou, mais au pied ie la lettre ; c'eût-à-diré
qu'après avoir été saignié excessivement il ne laisse pas d'être en
fureur ; il parledepote nices, de roues, il choisit des arbres ex-
près ; il dit qu'on le veut pendre, et fait un bruit si épouvanta-
ble qu'il le faut tenir et lier, Voilà une punition de Dieu assez
visible et assez à point nommé." A ces coups (le pinceau, on a
reconnu Mine de Sévigné ; tel était aussi l'avis de M. d'Ormes-
son, qui, du reste, il faut bien le dire, se préoccupe dans son
journal un peu plus qu'il ne conviendrait à un homme grave, des
constellations, des comètes et des remèdes de bonne femme en-
voyés à la reine par la mère de Fouquet (1)

Tout cela faisait qu'on s'intéressait à l'accusé. Cependant, les
sollicitations étaient pressantes do l'autre côté. Aussitôt quele
rapporteur d'Ormesson eut manifesté son opinion sur le procès,
Colbert lui retira une charge qu'il avait à Soissons. En outre, le
roi stimulait lui-même le zèle des membres de la chambre de jus-
tice. Un jour, entre autres, à Fontainebleau, où la chambre avait
dû se transporter, MM. d'Ormesson et de Sainte-Hélène, les deux

(1) On publia ci 1675 un Recueil de receles coiies, attribué à la mère de
Fouquet. Ce recueil eut cinq éditions.

rapporteurs, furent mandés au château. Ils trouvèrent le roi dans
son cabinet avec Colbert et de Lionne. Le roi leur dit alors qu'il
fallait que le procès eût une fin ; qu'il y allait de sa réputation,
surtout dans les pays étrangers, où l'on ne voudrait pas croire à

sa puissance s'il ne pouvait venir à bout de ce qu'il considérait

comme une affaire de rien " contre un misérable." Cependant il

demandait la justice, ne voulant pas, comme il s'agissait de la vie

d'un homme, dlire une parole de trop, et souhaitant, avant tout,
do voir la lin de l'affaire, de quelque manière que ce fût. Voilà

comment le roi recommandait l'impartialité aux juges. Une autre

fois, il leur disait qu'il était au courant de ce qui se passait dans

la chambre, ce dont personne ne doutait. Enfin, Colbert lui-même

se rendit un jour chez le père de M. d'Ormesson, pour se plain-

dre à son tour et au nom du roi de la longueur du procès: Ml.

d'Ormesson demanda pourquoi on l'avait alongé par trente ou

quarante chefs d'accusation sans importance, au lieu de s'en te-

nir à deux ou trois ; il ajouta qu'au surplus son fils ne se plaignait
pas qu'on lui eût ôté l'intendance de Soissons, et qu'il n'en ren-

drait pas moins bonne justice.
Cependant, tout en s'occupant du procès de Fouquet, la cham-

bre de justice jugeait d'autres affaires, et se montrait parfois d'une

sévérité peu rassurante pour la famille de l'accusé._ Déjà deux

sergens <le tailles d'Orléans avaient été condamnés àêtre pendus,
et exécutés ; d'autres avaient été envoyés aux galères. De

Gourville, l'ami intime, le confident et le faiseur de Fouquet,
avait été condamné à mort I pour crime d'abus, malversations et

vols par lui commis ès-finances du roi, sans compter les violentes

présomptions de crime de lèse-majesté pour sa participation à
cet écrit fameux qui contient un projet de moyens pour rallumer

la sédition dans le royaume." Tels sont les termes de l'arrèt-
Mais Gourville était déjà à l'étranger. Uni financier de moindre
importance, nommé Dumnont, ne fut pas aussi heureux. Condam-

né à mort pour crime de péculat par douze voix centre huit, il
fut pendu, le 15 juin 1661, devant la porte même de la Bastille,
où Fouquet était alors renfermé.

PIERRE CLEMENT,

(.1 continuer.)



- 2 073 -

CIR OI1S1LL E S

xv toiti jeune t'icdr îtCe Lli ii ii

~~ îles, ~fils <lun1 li n, 'e'1til

e paris tit jI Isro, Fa ville iviiale. I

a,ii itC ioiiit été clli'n"é par' sonpie dilnci

( îîele couIInterc, et (c" ttc ra ei te

q/k 2S. ~ ~~ etýait terîîuîée à son i.Ltu

tVii ~ ~ djipoi't'i' titre bîîîîe tosele le tbi

Ssit "Itrclier plus gaýiieent et jplus

~ : t~~lestement que die cotinue cart, liell

h t; ,t~<qi il nt da s e pec!tî's lcii' sîi i

gelnît à pit 1 Pont' suit pIiÂsiî'. ('t

L.~ ~ ~~g, .tk~'''iîi arçOn <le bonite htumeuri, et qii

ne manquait pas d'esprit, niais t'lm î hiatet é'tttîii quî'oni

le i'egar'dait couine nu1 pt fou.it gi1 lîttuii le"tt e

JiCii'i(ioc att vent, son, chapileau somus le bîti, ilsisat l es 10îl

la Sinc, tanttôt rêvan,ît, talitût clittatit, lesé dit s le miatini, n

ptîit au cablaet, et c'harmné (le traverser' ainsi l'uîîle decs p!u lbel-

les coîtti½S (le la F"ranice. Tout cri d ceastait, ait 1 iasa e, les

poîi ;iiei's le la Nor'lmand ie, il elchati't dles n iltues dlaits a téête

(car' tout étourdi est un peut poète), et il essayait île Ilaite uni it-

drigal poti'urî Iîî'blle deimiiselle de son pay.s ; Ce nî'était pis

mioi ns quit la fille d'un ferumier' gèitAl, lle 6îideaii, lt pierle'dt

IIia're, riche héritière foit eouriîse. Cioizil les n'était pîointi re-

çu chtez M. Giideai autiremient que liai' hasard, c's-àdr quî'il

y avait porté quelqutefois des bijotîx achectés <clez son pèrei

M. Gudeau, donit le nim, tanit soit peul commuitn, soutenait mtal

Unie iinie fortune, se venîgeait jiar sul niorgîite (lu toit de sa

naissance, et se -toutrait, cil toute occasion énormément et lui-

pitoyablement riche. Il n'était donc pas hionmme a laisser entrer

dans son salon le fils d'titi orfèvre ; mais conmme Mlle Godeau

avait les plus beaux yeux dut monde, que Cî'oisilles n'était pas niai

tourné, et (lue rien n'emnpêche un joli garçon tle devenir anmotireux

d'une belle fille, Croisilles adorait Mlle Godeau, qui n'eni pa-

raissait pais fâchée. Il pensait donc à elle tout en reg-agn.-iît le

Havre, et comme il n'avait jamais réfléchi à rien, au lieu (le

songor aux obstacles invincibles qui le séparaient de sa bien aimée

il ne s'occupait que de trouver une ruiiie au noîx de baptêmue

qu'elle portait. Mlle Godeau s'appelait Juliei, et la rime était

aisée à trouver. CroiulC5, arrivé à 1lonfleur, s lemb)arqua le

cSeur satisfait, son argent et son madrigal en poche, et dès qu'il

euit touché le rivage, il courut à la misoni paternelle.

S Il trouva la boutique fermée ; il y f'rappa à plusieurs reprises,

non sans étonnement ni sans crainte, car ce n'était point un jour

de fête ; personne ne venait ; il appela son père, mais en vain;

il entra chiez un voisin pour demander ce qui était arrivé ; au

lieu de lui répondre, le voisin détourna la tête, comme ne vou-

lant pas le reconnaitre. Croisilles répéta ses questions ; il apprit
que son père, depuis long-temps gênýié dans ses afii'cs, venait de

fiire abl' et s'était enfui (,i Amérique, abandonnant à ses

CIi'tIits tout ce juýil posséda1:it.

Avanît dlclii touit soi malhieur, ('î"îisil1les !lut d'abordl frappé

(le l'idlee qu'il ne re'verrait petit-être jamacis Soli père. Il li

paraiI" it I ujînibie (le se touvlse ain.ýi abandonnîué tout à coup

il s'uî;lîit, à toute force, enitrer' dans lai biouiquije, Ilias Oni lui lit cri-

te,(nî lî'î î,i lesý ýzrOeHs étien'it nuiS ; il s'as tit sur une ore t, Fe

livranît à Sa i'iWiil tsc îînt t pleure' a chiautdes li lue.s, sourd

auXiiilttts de' tcux qui l'enrulieniiit, lie p(iusailL cesser

uatp '1esn puiî', qîîuîiîju'îl le Fûit il,'jâ biei lir] ; etîthi, il se

leva, !iont,'îî" île svoir la f0il!' s'attrouîîperi autouii de lui, et dans le

pîlus pi itênîldî' (1, il se' vll L ers le PmoilI

Ai îivé ii la jetéc, il tttI<llîea les tînt lui cuomm'e nul hommen

ceaýie qui nie ý;îit oùi il vani que dlevenir'. il se voyatit perdu

san ressourvesî', iii iiplus d'aoi, tin itoyen il' sallut, et

bien entoniiî, plus d'amîis. Sciii, erra'nt aut lîî'd (je la nier, il fut

teillé den il'ri vil S'y pré eiçit'ili. AXî mntnt où, cédlit à

cette lvuIsasaît ers un raiiip;it. élis é, titi vieux do-

îî't Jîe, mié JeanI, ijîîî Servait sa fîiille depuiis nonlibte

\11 i lion pauivre JLeaui S'é"cr'ia-t-il, tu Fais Co (pli~ s'est

passzé depuis mort1 dépîart. E'st-il ~isijeque tirir père nous

quitte Fan ms aeisiiitsans adieu?

-1l est pari , répondit Jean, niais nion pas sans vous dire

aidi eu.

E ii nîinîe temps il tira (le sa pochîe tue lettre qu'il donna à soni

jelune miit'. Ci oisilj('5 reconuiurt l'écr itture (le F'ont père, evarit

d'ouvrir la lettre, il la baisa avec tranlspior t; niais elle nie reiil'e iîiai t

(Ille queilquies nilts. Ail lieu (le Senti' Fil peinle atdoucie, le jeunre

heinmmie la trouvsa COn fi titie. Ho nîtête jr iu - tcîint

t l, u iné palr it i maIlieu r i m p é vu (l a liaitq ueoute 'ti n assoici é)

le vieil ortévre n'avaîit lais>ël à son) fils que qtuelques paroles lia-

tiales nec conisolattion, et nul esploir, sinon cet espoir vague, sans

ibut ni raison, le dernjier bien, dit-on, qui se perde.

-Jean, mlon aini, tii m'as bercé, dlit Crîiisilles apré, avoir lu

la lettre, et ttu es certainilemren t aujourdîîl'huni le seul être q iii îiu i ss

mi'ainer tit peu] ; c'est tite chose qui m'est bien douce, niais (lui

est 'àchieuse pour toi, car, aussi vrai que mon pèr'e s'est ctibtir-

qué là, je vais nie jeter dans cette mer qtii le po<>te, non pas de-

vant toi ni toiut de suite, mais un jotur ou l'autre, car je suis per-

du.Que voulez-vous faire 1 répliqua Jean, n'ayant point l'air

d'avoir entendu, nmais retenant Croisilles par le pani de son habit ;

que voulez-vous faire, mon cher maître'! Votre père a été

trompé ; il attendait de l'argent qui n'est pas venu, et ce ni'était

pas peu de chose. Potuvait-il rester ici ? Je l'ai vul, Mnîsieuîr,

gagner sa fortune depuis trente ans que je le sers, je l'ai vu tra-

vailler, faire son commerce, et les écus arriver un à Un hz

vous. C'était un honnête homme, et habile ; on a crulemîut

abusé de liii. Ces jours derniers, j'étais encore là, et cornue les

écus étaient arrivés, je les ai vus partir du logie. Votre père a
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payé tout ce qu'il a pu, pendant une journée entière ; et lorsque
son secrétaire a été vide, il n'a pas pli s'empêcher de me dire,
en me montrent un tiroir où il ne restait que six francs : « Il y
avait ici cent mille francs ce matin !" Ce n'est pas là uie ban-
queroute, Monsieur ; 'ce n'est point une chose qui déshonore!

-Je ne doute pas plus de la probité de mon père, répondit
Croisilles, que de son malheur. Je ne doute pas non plus (le son
affection ; mais j'aurais voulu l'embrasser, car que veux-tu que
je devienne ? Je ne suis point fait à la misère, je n'ai pas
l'esprit nécessaire pour reco.mencer ma fortune. Et quand je
l'aurais ? mon père est parti. S'il a mis trente ans à s'enrichir,
combien m'en faudra-t-il pour réparer ce coup ? Bien davantage.
E t vivra-t-il alors ? Non, sans doute ; il mourra là-bas, et je ne
puis pas mème l'y aller trouver ; je ne puis le rejoindre qu'en
mourant aussi.

Tout désolé qu'était Croisilles, il avait beaucoup de religion.
Quoique son désespoir lui lit désirer la mort, il hésitait à se la
donner. Dès les premiers mots de cet entretien, il s'était appuyé
sur le bras de Jean, et tous deux retournaient vers la ville. Lors-
qu'ils furent entrés dans les rues, et lorsque la mer ne fut plus si
proche :

-Mais, Monsieur, (lit encore Jean, il me semble qu'un homme
(le bien a le droit dle vivre, et qu'un malheur ne prouve rien.
Puisque votre père ne s'est pas tué, Dieu merci, comment pou-
vez-vous songer à mourir ? Puisqu'il n'y a point de déshonneur,
et toute la ville le sait, que penserait-on le vous ? Que vous n'a-
vez pu ruppoiter la pauvreté. Ce ne serait ni brave, ni chrétien;
car, au ibod, qu'est-ce qîi vous etl'raie ? Il y a (les gens qui nais-
sent pauvres, et qui n'ont jamais eu ni père ni mère. Je sais
bien que tout le inonde ne se ressemble pas ? Votre père n'était'
pas nîé riche, tarnt s'en faut, sans vous offerser, et c'est peut-être
ce qui le console. Si vous aviez été ici depuis un mois, cela
vous aurait donné du courage. Oui, Monsieur, on peut se ruiner,
personne n'est à l'abri d'une banqueroute ; mais votre père, j'ose
le dire, a été un homme, quoiqu'il soit parti un peu vite. Mais
que voulez-vous ? on ne trouve pas tous les jours un bâtiment
pour l'Amérique. Je l'ai accompagné jusque sur le port, et si
vous aviez vu sa tristeste ! comme il m'a recommandé d'avoir
soin de vous, (le lui donner (le vos nouvelles !.... Monsieur, c'est
une vilaine idée que vous avez de jeter le inanche après la coi-
gnée. Chacun a son temps d'épreuve ici bas, et j'ai été soldat
avant d'être domestique. J'ai rudement souffert, mais j'étais
jeune ; j'avais votre age,.Monsieur, à cette époque-là, et il me
semblait que la providence ne peut pas dire son dernier mot à un
homme de vingt-cinq ans. Pourquoi voulez-vous empêcher le
bon Dieu (le réparer le mal qu'il vous fait ? Laissez-lui le temps,
et tout s'arrangera. S'il m'était permis de vous conseiller, vous
attendriez seulement deux ou trois ans, et je gagerais que vous
vous en trouveriez bien. Il y a toujours moyen de s'en aller de
ce monde. Pourquoi voulez-vous profiter d'un mauvais moment ?

Pendant que Jean s'évertuait à persuader son Maître, celui-ci
marchait en silence, et, comme font souvent ceux qui souffrent, il
regardait (le côté et d'autre, comme pour chercher quelque chose
qui pût le rattacher à la vie. Le hasard fit que, sur ces entre-
faites, Mlle Godeau, la fille du fermier-général, vint à passer avec
sa gouvernante. L'hôtel qu'elle habitait n'était pas éloigné de là ;
Croisilles la vit entrer chez elle. Cette rencontre produisit sur lui
plus dl'effet que tous les raisonnemens du monde. J'ai dit qu'il
était un peu fou, et qu'il cédait presque toujours à un premier

mouvement. Sans hésiter plus longtemps et sans s'expliquer, il
quitta le bras de son vieux domestique, et alla frapper à la porte
de M. Gode-au.

Quant on se représente aujourd'iui ce quoni appelait jadis un
financier, on imagine un ventre énorme, de courtes jambes, une
immense perruque, une large tce à triple menton, et ce n'est pas
sans raison qu'on s'est habitué à se figurer ainsi ce personnage.
Tout le monde sait à quels abus ont donné lieu les fermes royales,
et il semble qu'il y ait une loi de nature qui rende plus gras que le
reste des hommes ceux qui s'engraisseint non seulement (le leur

propre oisiveté, mais encore du travail dles autres. M. Godeau,
parmi les financiers, était des pl ris classiques qu'on pût voir, c'est-
à-dire dles plus gros ; pour l'instant, il avait la goutte, chose fort à
la mode en ce teumps-là, comme l'est à présent la migraine. Cou-
ché sur une cIhai se longue, les yeux à d mi-fermés, il se dorlotait

au fond d'un bo udoir. Les panreau de glaces qui l'environ-

naient répétaient rajestueusement de toutes parts son énorme

personne ; des sacs pleins d'or couvraient sa table ; autour de lui,
les meubls, les lanbris, les ports, les serrures, la cheminée, le
plafond étaient dorés ; son habit l'était ; je ne sais si sa cervelle
ne l'était pas aussi. Il calculait les suites d'une petite affaire qui
ne pouvait manquer de lui rapporter quelques milliers de louis ; il
daignait en sourire tout seul, lorsqu'on lui annonça Croisilles, qui
entra d'un air hunble, mais résolu, et dlans tout le désordre qu'on

lpeut supposer d'un homme quIri a grande envie le se noyer. M.
Godeau fut un peu surpris dle cette visite inattendue ; il crut que
sa fille avait frit quelqiue emuplette, et il fut confirmé dans cette

pensée ci la voyant paraître presque on mênLe temps que le
jeune hemme. Il fit signe à Croisilles, non pas d s'asseoir,
niais de parler. La demaiselle prit place sur un sopha, et Croi-
silles, resté debout, s'exprima à peu près en ces termes

--Monsieur, mon père vient de faire faillite. La banqueroute
d'un associó l'a forcé à suspendre ses paiemrens, et, ne pouvant
assister à sa propre honte, il s'est enfui en Amérique, après avoir
donné à ces créanciers jusqu'à son dernier sou. J'étais absent
lorsque cela s'est passé ; j'arrive, et il y a deux heures que je sais
cet événement. Je suis absolument sans ressources, et détermi-
né à mourir. Il est très probable qu'en sortant de chez vous je
vais me jeter à l'eau. Je l'aurais déjà fait, selon toute appa-
rence, si le hasard rie m'avait fait rencontrer mademoiselle votre
fille tout à l'heure. Je l'aime, Monsieur, du plus profond île mon
cSur ; il y a d]eux airs que je nie suis tr à cause lu respect
que je lui dois ; iais aujourd'hui, cn vous le déclarant, je remplis
un devoir indispensable, et je croirais ofl'enser Dieu si, avant île

me donner la mort, je ne venais pas vous demander si vous vou-

lez que j'épouse Mlle Julie. Je n'ai pas la moindre espérance
que vous m'accordiez cette demande, mais je dois néanmoins

vous la faire, car je suis bort chrétien, Monsieur, et lorsqu'un bon
chrétien se voit arrivé à un tel degré de malheur qu'il ne soit plus
possible de souifrir la vie, il doit du moins, pour atténuer son cri-
me, épuiser toutes les chances qui lui restent avant de prendre
un dernier parti.

Ait cormmîrencenent de ce discours, M. Godeanu avait supposé

qu'on venait lui emprunter île l'argent, et il avait jeté prudemment
son mouchoir sur les sacs placés auprès de lui, préparant d'a-
varice un i'efus poli, car il avait toujours e de la bienveillance
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pour le père de Croisilles. M''ais quand il eut L'eet:-é ji"qli'a1i

bout, et qu'il eut compr'is de quoi il 'aisiil tie douîta pas 1uîe

le pauvre garçon ne fut devenu complî'teiîîeit fou. Il cuit d'a-

bord quelque envie de sonner et dle le faire0 m'ettre à la Porte,

miais il lui trouva une apparence si fermre, unt viagc si déterminé,

qu'il eut pitiét d'unie démence si tranquille. Il se contenta île

dire àt sa fille de se retirer, afin de ne pns s'exposer 1jduis long-

temps à entendtre (le pareilles inconvenances.

Pendant que Cî'oisilles av ait pal-lé, Mlle Godenuýii était devenue

rouge comm e tino pêchte au mois d'août. Sur l'ordre de soit

père; elle se retira. Le jeune homme liii fit lin profoîtîl salut

dont elle ne semblait pas sýajercevoir. 1)mir elavec Croi-,

suiles, M. Godcau toussa,-, se souleva, se laissa retombtetr sur ses

coissins, et s'efforçant de prendi'e lun air paternel

-Mon garçon, dit-il, je v'cux bien cr'oir'e (Ille tu île te moquies

pas de nîoi et que tii as réellement perdu la tête. Non seiîleineftt

j'excuse ta déniarchie, niais je coniseils Li tic point t'eil punir. Jo

susfâché que ton pauvre diable do père ait fait banqueroutte et

qu' ,il ait décamîîé, c'est fort triste, et je comprends assez que

cela, t'ait tourné la cervelle. Je vîeux faire quelque chlose pour

toli ; prends lin pliant et assieds-toi-là.

-C'est inutile, INuîîsieui', réponîdit (oiies;dii moment que

vous mec refusez, jo n'a~i plus qu'àt prendrie c'oneýé de vus. J

vous souhaite toutes sor'tes de pr'ospér'ités.

-Et ou t'en-vas-tu
-Lentie à mon p)èrC et liii dire adieu.

-Eh ! que diantr'e ! on juret'ait que lu (lis vX''i ; tir~î te

noyer', ou le diable mî'empjor'te.
-Oui, M'vonsieur, dii moitis je le crois, si le courage ne ni'a-i

banudonne pas.
-La. belle avance ! Fi donc ! quelle tniaiserie 1 Assieds-toii, te

dis-je, et écoute-mot.

M. thxleau venait de faire une réflexion fort juste, c'est qu'i1

n'est jamais ogréable qu'on dise qu'un htontme, quel qut'il soit,

sea8t jeté à l'eau en nous quittant. Il toussa donc dle nouveau

Prit sa tabatiére, jeta un regar'd disttait suit Loti jabot et colt-

tinua
-Tu n'es qu'un sot, un fou, lui enfant, c'est clair, lu ne sais

ce (lue li dis. Tu es ruiné, voilà loitiaffaire. Mýaisi mon ciher,

anti, touit cela ne suffit pas ; il faut réflécbir aux choses (le ce

inonde. Si lu vetnais mle demander. .. -je nie sais quoi, un lion

conseil clih bienî ! passe, miais qu'est-Oc que lu veux ? Tii es

amnour'cux de tua fille?

-Oui, monsieur-, et je vous répète que je suis bien éloigné

de supposer que vous puissiez mie la donnmer pîour femme ; niais

cofme il n'y a que cela au inonde qui pourrait in'empêchier de

mourir, si vous cr'oyez en Dieu,, comme je n'en doutte pas, vous

comnprendr'ez la raison qui m'amnte.

-Que je croie en Dieu ou non, cela ne te regarde pas , je

nî'entends pas qu'on m'inter'roge ; réponds d'abord :où as-tu vu

ina fille
-Dans la boutique de mon, père, et dans cette maison, lorsque

j 'y ai apporté des bijoux 1îou" Mllie Julie-

-Qui est-ce qui t'a dit qu'elle s'appelle Julie? On ne s'y

Sreconnaît plus, Dieui me pardonne. ma'is qu'elle S'appelle Julie

ou Javotte, sais-tu ce qu'il faut, avant tout, pouir oser prtendre~~

à la main de la fille d'un ferîniei.-général ?

-Non, je l'ignore absolument, à moins que ce ne soit d'être

aussi riche qu'elle.

-1l faut autre cnome, mon chter-, il faut uin nom.
-Eh bien !je mt'appelle Croisilles.

' l'Li t'appelles Croisillee4, iînalhicureux !Est-ce uit nom que
Croisilles?

M -a fui, 1 un e onsieur, cin mon âm e cotocieîtce, c'est lin aussi
beau nom que Goîleait.

-lut es uin imnpertinenit et lti me le paierais.

-Eh !mon l)iu, M\onisieur, Le vous Cachez pas ; je~ n'ai î~

la iiioitidte entvie (le î'jsoflf'îser. Si vouîs voyez la qLielo-ue

chose (lui Vo<us Plerse, et si voufls voulez tttent punir, vous ii«avez
titre tairec de vous miettre eni colère cr e t or aîît d'iijvasm

Bien que M. GoulIeiii se fûtomis de ronvoyer Croisilles le

pl us doucemnt p 1 ossiblIe, afl d I'é v i'r ltut sca~tnda'ile, ap rutde nce

nie pouvait résister àtlîp~tec (le l'otrgueîil ol'iîê I u eu

atuquel il essayait (le se r'ne'luii paii~i îosr eu'ci luti-

mérîite ; je laissO a pen,,et'i ce qut'il éprouvait en s'entendant parler
(le ha sorte.

-Ecotet, dlit-il presque hors dle liii et réýolti àt crn finir à tot

pr'ix, lui n'es pas tellemîentt , for (Iue tii nei pisse.s compîrenîdre Lun

Iittot île sens coommun :es-tii riche ? Non. Es-tu ntoble ? En)-
Coi-e mittn1s. Qut'est- ce que c 'est que la fi-éné sie qui t'ailt n î

Tu viens mie tracasser, Ilu ri taire un coup (le tê-te ; tir sais

paitititeint biien que c'c.4 inutile ; lt vox ireiii rend<re 'e1poit--

sable (le tri mtort. A -ý àtL te- pl a indre, de mioi t)e sjei Soit

at ton) père l E't-ce ina, taille i lut cn es laà '? It tiidieu, on1
se noie et oit se tait.

-C'est ce que je vais faire de ce pas ; je suhxoteIumble
set'vitcir.
i-Un muometti ne, scia pas; dit que tri auras eii el) vain î'c-

cours àt moi. Tienus, mon gariçoni, t'oil Li qulatre I oliis il 'r ; v a-t'eni

dîtter Lt la cuisine et lir je nentendiîîe plusý parci' dle toi.

-B i en i ullgé ; je îî 'ai pas failiii, e t j e n'tai (lite firle deý v etre
argenit.

* Croisillc s Fortit île lamlibre, et le ftinancier, a'yant mis sa

conscience cii replos par l'offre qu'îil v'enait de fair'e, lie renfonça,

de ])lits belle <dans sa elhaise et reprit ses mîédlitations.
_-Mlle Godeati, pendlant ce teiîpýs-la, ni'était pas si lo;n qu'on

pouvait le croire :elle s'était, il est vrai, retirée piar- obiîssance

pour- soit pére :tmais, air lieu de regagner sa chîamlbre, elle était

r estée à écouttet' derr'ière la porte. Si l'ex ttava 'a lie dle Ct'oi-

silles lui par'aissait inîconccvable, elle n'y voyait du moins rien

îl'ofilesant ; car l'amour, depuis que le mionde existe, n'a jamais

passe pouir offenuse ; (lun autre côté, comme il n'était pas pos-

sib)le de douter dlu désespoir du jeune homme, Mlle Gouleau se

trouvait prise à la fois pal' les deux sentimretîs les piluts dangereux
aux femmes, lat compassion et la curiosité. Lor'squ'elle vit l'en-

tretien termné, et Croisilles prêt Là soi-tir, elle trax'ersa rapide-

ment le galon où elle se trouvait, lie v'oulant pas être surprise aux

aguets, et elle se ditrigea vers son appartement ; mais presqute

aussitôt elle revint sur ses pas. L'idée que Croisilles allait peut-

être réellemenit se dhonner la mort lui teoubla le coeur malgré elle.

Sans se rendre compte de ce qu'elle faisait, elle marcha à sa ren-

contre ; le salon était vaste, et les deux jeunes gens vinrent len-

tement aut-devant l'un (le l'autre. Croisilles était pâle comme la

mort, et Mlle Godeau cherchait vainemtent quelque Parole qui

pût exprimer ce qîî'elîP sentait. En passant a côté (le lui, elle

laissa tomber à terre un bouquet de violettes qu'elle tenait à la

main. Il se baissa aussitôt, ramassa le bo'uquet el.le présenta à
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la jeune fille pour lui rendre ; mais, au lieu de le reprendre, elle
continua sa route sans prononcer un mot, et entra dans le cabinet
de son père. Croisilles, resta seul, mit le bouquet dans son sein,
et sortit de la maison, le coeur agité, ne sachant que trop penser
de cette aventure.

III

A peine avait-il fait quelques pas dans la rue, qu'il vit accourir

son fidèle Jean, dont le visage exprimait la joie.
-Qu'est-il arrivé ? lui demanda-t-il ; as-tu quelque nouvelle à

m'apprendre ?
-Monsieur, répondit Jean, j'ai à vous apprendre que les

scellés sont levés, et que vous pouvez rentrer chez vous. Toutes
les dettes de votre père payées, vous restez propriétaire de la
maison. Il est bien vrai qu'on en a emporté tout ce qu'il y avait
d'argent et de bijoux, et qu'on en a même enlevé les meubles ;
mais enfin la maison vous appartient et vous n'avez pas tott per-
du. Je cours partout depuis une heure, ne sachant ce que vous
étiez devenu, et j'espère, mon cher maître que vous serez assez
sage pour prendre un parti raisonnable.

-Quel parti veux-tu que je prenne ?
-Vendre cette maison, Monsieur, c'est toute votre fortune

elle vaut une trentaine de mille francs. Avec cela du moins, on
ne meurt pas de faim ; et qui vous empêcherait d'acheter un
petit fonds de commerce qui ne manquerait pas de prospérer ?

-Nous verrons cela, répondit Croisilles, tout en se hâtant de

prendre le chemin de sa rue. Il lui tardait le revoir le toit pater-
nel ; mais, lorsqu'il y fut arrivé, un si triste spectacle s'offrit à
lui, qu'il eut à peine le courage d'entrer. La boutique en dé-
sordre, les chambres désertes, l'alcôve de son père vide, tout

présentait à ses regards la nudité de la misère. Il rie restait pas
une chaise ; tous les tiroirs avaient été fouillés, le comptoir brisé,
la caisse emportée ; rien n'avait échappé aux recherches avides

des créanciers et de la justice, qui, après avoir pillé la maison,

étaient partis, laissant les portes ouvertes, comme pour témoigner
aux passans que leur besogne était accomplie.

-Voilà donc, s'écria Croisilles, voilà donc ce qui reste de

trente ans de travail et de la plus honnête existence, faute d'avoir

eu à temps, au jour fixe, de quoi faire honneur à une signature
imprudemment engagée !

Pendant que le jeune homme se promenait de long ci large,
livré aux plus tristes pensées, Jean paraissait fort embarrassé. Il
supposait que son maître était sans argent, et qu'il pouvait même
n'avoir pas dîné. Il cherchait donc quelque moyen pour le ques-
tionner là-dessus, et pour lui offrir, en cas de besoin, une part de
ses économies. Après s'être mis l'esprit à la torture pendant un
quart d'heure pour imaginer un biais convenable, il ne trouva
rien de mieux que de s'approcher de Croisilles, et de lui demander
d'une voix attendrie:

-Monsieur aime-t-il toujours les perdrix aux choux ?
Le pauvre homme avait prononcé ces mots avec un accent à la

fois si burlesque et si touchant, qlue Croisilles, malgré sa tristesse,
ne put s'empêcher d'en rire.

-Et à propos de quoi cette question ? dit-il.
-Monsieur, répondit Jean, c'est que ma femme m'en fait

cuire une pour mon dîner, et si par hasard vous les aimiez tou-

jon ....
Croisilles avait entièrement oublié jusqu'à ce moment la somme

qu'il rapportait à son père ; la proposition de Jean le fit se res
souvenir que ses poches étaient pleines d'or.

Je te remercie de tout mon cour, dit-il au vieillard, et j'accep-

te avec plaisir ton dîner ; mais si tu es inquiet de ma fortune,

rassure-toi, j'ai plus d'argent qu'il ne m'en faut pour avoir ce soir

un bon souper que tu partageras à ton tour avec moi.

En parlant ainsi, il posa sur la cheminée quatre bourses bien

garnies, qu'il vida, et qui contenait chacune cinquante louis.

-Quoique cette somme ne m'appartienne pas, ajouta-t-il, je

puis en tiser pour un jour ou deux. A qui faut-il que je m'adresse

pour la faire tenir à mon père ?

-Monsieur, répondit Jean avec empressement, votre père

m'a bien recommandé de vous dire que cet argent vous apparte-

nait, et si je ne vous en parlais point, c'est que je ne savais pas

<le quelle manière vos aWaires de Paris s'étaient terminées. Votre

père ne manquera de rien là-bas ; il logera chez un de vos cor-

respondans, qui le recevra de son mieux ; il a, d'ailleurs, ei-

porté ce qu'il fiut, car il était bien sûr d'en laisser encore de

trop, et ce qu'il a laissé, Monsieur, tout ce qu'il a laissé, est. a

vous il vous le marque lui-même dans sa lettre, et je suis ex-

pressément chargé de vous le répéter. Cet or est donc aussi lé-

gitimeinent votre bien que cette maison où nous sommes. Je

puis vous rapporter les paroles même que votre père m'a dites

en partant: "Que mon fils me pardonne de le quitter ; qu'il se

souvienne seulement pour m'aimer que je suis encore en ce

monde, et qu'il use de ce qui restera après mes dettes payées,

comme si c'était mon héritage.'' Voilà, monsieur, ses propres

expressions ; ainsi, remettez ceci dans votre poche, et puisque

vous voulez bien de mon dîner, allons, je vous prie, à la mai-

son.
La joie et la sincérité qui brillaient dans les yeux de Jean, ne

laissaient aucun doute à Croisilles. Les paroles <le son père l'a-

vaient ému à tel point, qu'il ne put retenir ses larmes ; d'autres

part, dans un pareil moment, quatre mille francs n'étaient pas

une bagatelle. Pour ce qui regardait la maison, ce n'était point

une ressource certaine ; car on ne pouvait en tirer parti qu'en la

vendant, chose toujours longue et diflicile. Tout cela cepen-

dant ne laissait pas que d'apporter un changement considerable a

la situation dans laquelle se trauvait le jeune homme ; il se sentit

tout à coup attendri, ébranlé dans sa funeste résolution, et, pour

ainsi dire, moins triste et moins désolé. Après avoir fermé

les volets de la boutique, il sortit de la màison avec Jean, et, Ci

traversant de nouveau la ville, il ne put s'empêcher de songer

combien c'est peu de chose que nos aillictions, puisqu'elles ser-

vent quelquefois à nous faire trouver une joie imprévue dans la

plus faible lueur d'espérance. Ce fut avec cette pensée qu'il se

mit à table à côté de son vieux serviteur, qui ne manqua point,

durant le repas, de faire tous ses efforts pour l'égayer.

Les étourdis ont un heureux défaut : ils se désolent aisément,

mais ils n'ont même pas le temps de se consoler, tant il leur est

facile de se distraire. On se tromperait de les croire insensibles

ou égoistes ; ils sentent peut-être plus vivement que d'autres, et

ils sont très capables de se brûler la cervelle dans un moment de

désespoir ; mais, ce moment passé, s'ils sont encore en vie, il

faut qu'ils aillent dîner, qu'ils boivent et mangent comme à l'or-

dinaire, pour fondre ensuite en larmes en se couchant. La joie

et la douleur ne glissent pas sur eux ;-elles les traversent conme

des flèches : bonne et violente nature <lui sait souffrir, mais qui

ne peut pas mentir, dans laquelle on lit tout à nu, non pas fragile

et vide comme le verre, mais pleine et transparente comme le

cristal de roche.
Après avoir trinqué avec Jean, Croisilles, au lieu de se noyer,
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s'en alla à la comédie. Debtout dans le f'ondl tdt parterre, il tira

de son sein le bouîquet (le Mlle Godeau, et, pendant qu'il en res-

pirait le parfum dants un profond reeîlei:lement, il commença à

penser d'un esprit plus calme à son aventure dlu matin. Dès qu'il

y euit réfléchi quelque temps, il vit clairemenit la vérité, c'est-à-

dite qlue la jeune fille, en lîti laissant son, bouquet entre les mains

et en refusant de le reprendie, avait voulti lui donner une mra rqtle

d'intérêt ; car, autremnt, ('e refus et ee silence n'auraienît été

qu'uine preuve (le mépris, et cette suîpposition n'ti pas possible.

Cî'oisîlles jugea donc que Mlle Clodeau avait le cSeur mioins dîîr

qure Ml. son pèle, et il n'eut pas dle peinie à se souivenir' que le vi-

sage dle la demoiselle, loî'sqîi'ellc avait traversé le salont, avait

expr'imié uce émiotioni d'autanit pIus vî'ie, quî'elle semblatit itivo-

lonraire. Mais cette émotion était-elle de l'ramour out seulement

de la pitié, ou moins encore petit-être, dec l'hîumnanité Mlle Go-

deau avait-elle crainît de le voir nmourtit', lui, Croisilles, ou sertle-

muon t d'êtr'e la cause de la mort d'unt hîommîe, qurel qui'il fût

Bien qule fanté et à demai effeuillé, le bouquîet avait encore utie

oder si exquise et une si galante tornîure, qu'en le reji'ltet

ea le regýardIant, Croisilles ie put se défenulre dl'espîérer'. C'étiîit

une guirlande de roses autour d'uLille touffe de violettes. Comobien

(12 sonitiflions et (le mystères un Turc aurait Iits dans ces fleurs en

inîterprétatnt leur' langage ! Mais il m'y a que faîire d'êtr'e Titre en

pareille circonstance. Les fleurs rjui tombenit de la niain td'unîe

jolie femme, en Europe comme cel Orient, nie sonît jamaiis

mruettes. Les parfums ont pluîs dl'une resseumblance avec laot'

et il y a itiême des gens qui petnsent que l'amourI n'est qu'unie

sotte de parfuim ; il est vrai (lue la fleur lui l'exhale est la pluîs

b)elle de la création.
Pendant que Cî'oisilles divaguait ainsi, fort peul attenîtif à la tra-

gédie qu'on r'eprésentait Pîendantt ce teîîîps-là, Mlle1 Godeari elle-

mîême Paruît danrs une loge eni fiace rie lîti. L'idée îie lti virnt ptas

qlue, si elle l'apercevait, elle pouirrait bieni trouver sitîgrulie' (l e le

voir là après ce (lui venait de se ptasser'. Il fit, au conitraire, touts

ses efforts pour se rappr'ocher d' elle ; mais il n'y put parvellr

Une ftguîraîite de Paris était venue en poste joter..ioC et la

* fîule était si ser[rée, qui'il n'y avait pas umoyen de bouger. Fautte

de mieuix, il se contenita de fîxer' ses rea'ds sur sa belle, et tic ne

lias la qutitter un instanît (les yeux. Il rcemarquia qu'elle semblait

* préoccupée, maussade, et qu'elle ne parlait a personnue qui'avec

utte sorte de répugnance. Sa loge était entourée, ceattie oit peut

peniser, de tout ce qu'il y avait de petits-maîtres nîornmands dans

la ville ; chiacune venait a son tour passer' devant elle à la galerie,

car, polir entier dans la loge inè(me quî'elle occumpait, cela n'était

pas possible, attenîdu qîle monsieur son père enu remîplissait, seul

de sa personne, plus des trois quarts. Croisilles remarqua coi-

corc qu'elle ne lorgnait poirt, et qu'elle n'écoutait pas la pièce.

Le couîde apputyé sur la balustr'ade, le nmenton dans sa main, le re-

gard distrait, elle avait l'air, art milieru de ses atouîrs, d'une statrue

de Vénius déguisée el, marquise ;l'étalage de sarobe et de sa coit'-

futre, son ronge sous lequel on dlevinait sa pâleur, toute la pomphe

de sa toilette, ne faisaient que mieuîx ressortir son immnobilité.

Jamais Croisilles ne l'avait vite si jolie. Ayant trouvé mioyen,

pendant l'eîîtr'acte, de s'échapper de la coute, il couirut regarder

au car'reau de la loge, et, chose étrange, à peine y eut-il mis la

têt, qe lleGoear, ui 'aait pas bougé deputis nîne hîeure

s,êe retoti'na. Elle tressajjlit légèrement en l'apercev~ant, et ne jeta

sur lui qîu'un coutp d'oil ; puis elle reprit sa première piostutre. Si

ce cou d'oei expriait lasrîpi5e l'inquiétude, le plaisir ou l'a-

CA mour ; s'il voulait dire : c Quoi ! vous n'êtes pas mort ?", ou

cc Dieu soit béni !vous voilà vivant !" je ne nie charge pas (jc le
démêèler ;toujours est-il que sur ce coup (l'oeil Croisilles se jura
tout lias de mourir out de réussir à se taire aimer.

Do tous les obstacles qui nuisent à l'amour, l'un des plus grands

est sans contredit ce qu'on appelle de la fhusso honte, qui cii est

bien une très véritable. Croisille>i n'avait Pas ce triste défaut que
donnent l'orgueil et la timidité ;il n'était pas (le ceux qîli tour-

tient pendant des mois entiers autour (le la femme qu'ils aimniit,
comme unt chat autour d'tin oiseau dlans sa. cage. Dès qu'il eut

renoncé à se nover, il ne songea Pluîs qu'à faire savoir a sa chère

Juilie qu'il vivait unîiquement pour elle ; manis comnît le liii dure

S'il se présentait une seconîde loais à l'hôtel du fermnier-général, il

n'était pas douteux quti M. Godeati nle le fit mettre au mioinrs à la

Por-te. Juilie lie statit jamaiiis quî'avec une femme dle chlamibre,

quand il lîti ariaiat d'aller à piedl ; il étaiit donc inuttile d'entre-

prendre (le la suivre. PassePr leS nuiits souts les croisées de Sa

mnaiti'esse est une f'olie Chère aux arlooireu_,, niais quiî, dans le

Cas Présent, étoit plus inutile encore. J'ai (lit que Croisilles élait
tort religieux ;il nie liii v int donc Iys à l'esprit dle chicrclîei à re-

conitrer sa belle à l'église. Ciommiie le miielleuîr Ptti, quoique

le plus datttgereux, est d'écrire aux Lcils lorsqu'on lie peuit leur

parler ýsoi-nlilme, il écrivît lés IL lendemîaint. Sai loet'e'ai,
bien enitenut, lii ordre xii raisont. Elle était conçue oit ces termes

"Mademoiselle,

ç; Dîtes-moi, aut juste, je vous en supplie, ce qu'il faiudr ait pios-

séderi (le fortune peutr pîouvoir prétendrle à vous éponuse,-. Je vouis

fais-la l'lte êti'aîîg(le uStioî ; inaus je vous aniî si épeiduemlent
qju'il m'est iinpjoý'ilel de nie pas la titite, et vous êtes la seulle p)er-

sounne au nio)nde ;Î qui je puisse Ildresse r. Il in'a se mbhl é, hier

au soit-, que vous ie regardiez au spIectacle. Je voulais mourir,
plut à Dieu qîle je fusse mior't eni effet si je ilue trompe et si ce

regard nî'était ras pour moi !Dites,-iiîoi si le litadpeut êtýre as-

sez cruel potnt qu'uin htomnme s1abiaue d'une mranière à la fois si

tî'iste et si dutce? J'ai cru que vous mî'orîdonnriez île xivre.

Vous êtes riche, bielle, jo le saîis ; vtotre pure es.t origueilleux et

av are, et vous avez le diroit dýêîre fière ; niais je vouîs aime et le

rteest lin songe. Fixez sut' mioi ces yeux chiarîmaus, pensez a

ce que Pett l'autour, Pîuisque je souffr e, que j'ai tont lieu de

craindrte, et quie je r'essorts une inexpr'imable jouissance à vous

écrir'e cette f olle lettr'e qui i'attîrcîa Pîeut-être votre colère ; nmais

pensez aussi, niideiiioiiselle. qu'il y a unt jîeu (le votre fauite danis

cette folie. Pourquoi m'avez-vous laissé ce bouquet ? Mettez-

vous unt instanit, s'i se peuit, a tia place ; j'ose croir'e que vous

m'aimlez et j'ose vous demauder de me le dite. Pardonnez-moi,
je vous en conjur'e. Je donnerais non sang pourl être certitn deo

ne pas vous oflonser, e't pour vous voir écouter mon amour avec

ce sourire d'ange qui hn'appar tient qu'à vouts. Quoiquîe vous fas-

siez, votre imlage nu'eut restée ;vouis n'tic cr qu'en m'ar-

raehîant le coeur. Tanit que votre regard vivra dans mon souîve-

nir, tant que ce bouquet gardera un l'este do par'fum, tant qu'un

mot voudra (lire qu'on aitme, je conser'verai quelque espérance."

Apr'ès avoir cacheté sa lettre, Croisilles s'en alla dlevant l'ôe

Godeau, et se promena de long en lar'ge dans la rue, juîsquî'à ce

qu'il vît sortir un domestique. Le hiasar'd, qui sert toujours les

amoureux en cachette, quand il le petit salns se compromettre,
voulut que la femmre da chanmbr'e de Mlle Julie eût résolu ce jour-

là de faire emplette d'unt bonntet. Elle se rendait chez la miar-

chande de modes, lorsque Croisilles l'aborda, lui glissa un loulis

dans la main, et la pria de se charger de sa lettre. Le marché
fut bientût conclu ;la servante prit l'argent pour payer son bonnet

- -- - -------- -- - -- - -- -- - - -
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et promit de faire la commission por reconnaissance. Croisilles,
plein de joie, revint à sa maison et s'assit devant sa porte, atten-
dant la réponse.

Avant (le parler de cette réponse, il faut dire un mot de Mlle

Godeau. Elle n'était pas tout-à-fait exempte de la vanité de son

père, mais son bon naturel y remédiait. Elle était, dans la force

du terme, ce qu'on nomme un enfant gâté. D'habitude elle par-

lait fort peu, et jamais on ne la voyait tenir une aiguille: elle

passait les journées à sa toilette, et les soirées sur un sophla,

n'ayant pas l'air d'entendre la conversation. Pour ce qui regar-

dait sa parure, elle était prodigieusement coquette, et son propre

visage était à coup sûr ce qu'elle avait le plus considéré en ce

monde. Un pli à sa collerette, une tâche d'encre à sen doigt,

l'auraient désolée : aussi, quand sa robe lui plaisait, rien ne sa u-
rait rendre le dernier regard qu'elle jetait sur sa glace avant îde

quitter sa chambre. Elle ne montrait ni goût ni aversion pour les

plaisirs qu'aiment ordinairement les jeunes filles ; elle allait volon-

tiers au bal, et elle y renonçait sans humeur, quelqiuefoi sans

motif; lo spectacle l'ennuyait et elle s'y endormait continuelle-

ment. Quand son père, qui l'adorait, lui proposait (le lui faire

un cadeau à son choix, elle était une he)ure à se décider, nie pou-

vant se trouver un désir. Quand l. Godeau recevait ou donnait

a dîner, il arrivait que Julic tie parût pas au salon) ; elle passait la

soirée, pendant ce temps là, seule dans saclhambre, ci grande

toilette, à se promener le long en large, son éventail à la main,

Si on lui adressait un compliment, elle détournait la téte, et si on

tentait de lui faire la cour. elle ne répondait que par un regard à la

fois si brillant et si sérieux, qu'elle déconcertait le plus hardi.

Jamais un bon mot ne l'avait fait rire ; jamais un air d'opéra, une

tirade de tragédie ne l'avaient émue ; jamais, enfin, son cSur

n'avait donné signe de vie, et en la voyant passer dans tout l'éclat

(le sa nonchalante beauté, on aurait pui la prendre pour une belle

somnmambulo qui traversait ce monde en rêvant.

Tant d'indifférence et de coquetterie ne sem blaient pas aisées

à comprendre. Les uns disaient qu'elle n'aimait rien ; les autres,

qu'elle n'aimait qu'elle-mmiie. Unmî seul mot uliait cependant

pour expliquer son caractère: elle attendait. Depuis l'âge de

quatorze ans, elle avait entendu répéter sans cesse que rien n'é-

tait si charmant qu'elle ; elle en était persuadée ; c'est pourquoi

elle prenait grand soin de sa parure ; ci manquant de respect à

sa personne, elle aurait cru commettre un saciilége. Elle niar-

chait, pour ainsi dire, dans sa beauté, comme un enfant dans ses

habits de fête ; mais elle était bien loin de croire que cette beauté

dût rester inutile; sous son apparente insouciance se cachait une

volonté secrète, inflexible, et d'autant plus forte qu'elle était

mieux dissimulée. La coquetterie desz femmes ordinaires, qui se

dépense cri Sillades, ci minauderies et ci sourires, lui semblait

une escarmouche puérile, vaine, presque méprisable. Elle se

sentait en possession d'un trésor, et elle dédaignait de le basarder

au jeu, pièce à pièce : il lui fallait un adversaire digne d'elle

mais, trop habituée à voir ses désirs prévenus, elle ne cherchait

pas cet adversaire ; oni peut même dire davantage : elle était

étonnée qu'il se fit attendre. Depuis quatre ou cinq ans qu'elle

allait dans le monde, et qu'elle étalait consciencieusemert ses pa-

niers, ses falbalas et sa beauté il lui paraissait inconcevable qu'elle

n'eut point encore inspiré une grande passion. Si elle eut dit le

fond de sa pensée, elle eût volontiers repondu à ceux qui lui

faisaient des complimens : Eh bien, s'il est vrai que je sois si belle,
que ne vous brûlez-vous la cervelle pour moi ?" Réponse que,
du reste, pourraient faire bien des jeunes filles, et que plus d'une,

qui ne dit rien, a au fond du cour, quelquefois sur le bord des
lèvres.

Qu'y a-t-il, en effet, au monde, de plus impatientant pour une
femme, que d'être jeune, belle, riche, de se regarder dans son
miroir, de se voir parée, digne en tout point de plaire, tout dispo-
sée à se laisser aimer, et de se dire : On m'admire, on me vante,

tout le inonde me trouve charmante, et personne ne m'aime. Ma
robe est de la meilleure faiseuse, mes dentelles sont superbes, ma

coiffure est irréprochable, mon visage le plus beau de la terre, ma
taille fine, mon pied bien chaussé, et tout cela ne me sert à rien
qu'à aller briller dans le coin d'un salon ! Si un jeune homme
me parle, il me traite en enfant: si on me demande ci mariage,
C'est pour ma dot ; si quelqu'un me serre la main en dansant,
c'est un ,at de province ; dès que je parais quelque part, j'excite
un murmure d'adiirati', mais personne ne me dit, à moi seule,

un mot qui e fasse battre le cœrur. J'entends des impertinens
qui nie louent tout haut, à deux pas do moi, et pas un regard

modeste et sincère ne cherchent le mien. Je porte une âme ar-

dente, pleine de vie et je rie suis à tout prendre qu'une jolie
poupée qu'on promène, qu'on tit sauter au bal, qu'une gouver-

nante habille le matin et décoiffe le soir, pour recommencer le

lendemain
Voilà ce que Mlle Godeau s'était dlit bien des fois à elle-nême

et il y avait (le certains jours où cette pensée lui inspirait un si
sombre ennui, qu'elle restait muette et presque immobile une

journée entière. Lorsque Croisilles lui écrivit, elle était pi ècisé-
ment dans un accès d'hunmur. Elle venait de prendre son cho-
colat, et elle rêvait profoiidément, étendue dans une bergère,
lorsque sa femme de chambre entra et lui remit la lettre d'un air

mlystérieux. Elle regarda l'adresse, et, ne reconnaissant pas l'é-
criture, elle retomba dans sa distraction. La femme de chamibre

se vit alors forcée d'expliquer de quoi il s'agissait, ce qu'elle fit

d'un air assez déconcerté, ne sachant trop comment la jeune fille

prendrait cette démarche. Mlle. Godeau écouta sans bouger,
ouvrit ensuite la lettre et y jeta seulement un coup d'œil ; elle de-
ianda aussitôt une feuille de papier, et écrivit nonchalamment

ces mots:
o Eh ! mon Dieu, non, monsieur, je ne suis pas fière. Si vous

aviez seulement cent mille écus,je vous épouserais très volontiers."

Telle fût la réponse que la femme de chambre rapporta sur-le-

champ à Croisilles, qui lui donna encore un louis pour sa peine,

v.
Cent mille écus, comme dit le proverbe, ne se trouvent pas

' dans le pas d'un âne," et si Croisilles eût été défiant, il eût pu

croire, en lisant la lettre de Mlle Godeau, qu'elle était folle ou

qu'elle se moquait de luii. Il ne pensa pourtant ni à l'un ni à l'autre ;
il ne vit rien autre chose, sinon que sa chère Julie l'aimait, qu'il

lui fallait cent mille écus, et il ne songea, dès ce moment, qu'à

tâcher de se les procurer.
Il possédait deux cents louis comptant, plus une maison qui,

comme je l'ai déjà dit, pouvait valoir une trentaine de mille francs.

Que faire ? Comment s'y prendre pour que ces trente-quatre

mille francs en devinssent tout à coup trois cent mille ? La pre-

mière idée qui vint à l'esprit du jeune homrne fut le trouver une

manière quelconque de jouer à croix ou pile toute sa fortune; mais

pqur cela, il fallait vendre la maison. Croisilles commença donc

par coller sur sa porte un écriteau portant que sa maison était à

vendre, puis, tout en rêvant à ce qu'il ferait de l'argent qu'il pour-

rait en tirer, il attendit un acheteur.
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Une semaine s'écoula, puis une autre ; pas un acheteur ne se

présenta. Croisilles passait ses journées à se désoler avec Jean,

et le désespoir s'emparait de lui, lorsqu'un brocanteur juif sonna

à sa porte.
-Cette maison est à vendre, monsieur. En êtes-vous le pro-

priétaire 7
-Oui, monsieur.
-Et combien vaut-elle m

-Trente mille francs, à ce que je crois du moins je l'ai en-

tendu dire à mon père,
Le jùif visita toutes les chambres, monta au premier, descndit

à la' cave, frappa sur les murailles, compta les iiarches le lesca-

lier, fit tourner les portes sur les gonds et les clés dans les serrures,

ouvrit et ferma les fenêtres, puis enfin, après avoir tout bien exa-

miné, sans dire un mot et sans faire la moindre proposition, il sa-

lua Croisilles et se retira.
Croisilles, qui, durant une heure, l'avait suivi le cSur palpitant

ne fut pas comme on pense, peu désappointé de cette retraite si-

lencieuse. Il supposa que le juif avait voulu se donner le temps

<le réfléchir, et qu'il reviendrait incessamment. Il l'attendit pen-

dant huit jours n'osant sortir de peur île manquer sa visite, et re-

gardant à la fenêtre du matin au soir ; mais ce fut en vain : le

juif ne reparut point. Jean fidèle à son triste role de raisonner,

faisait, comme on dit, de 'a morale à son maître, pour le dissua-

der de vendre sa maison d'une manière si précipitée et dans un

but si extravagant. Mourant d'impatience, d'ennui et d'amour,

Croisilles prit un matin ses deux cents louis et sortit, résolu a

tenter la fortune avec cette somme, puisqu'il n'en pouvait avoir

davantage.
Les tripots, dans c temps-là, n'étaient pas publics, et l'on

n'avait pas encore inventé ce raffinement de civilisation qui per-

met au premier venu de se ruiner à toute heure, dès que l'env

lui en passe par la tête, A peine Croisilles fut-il dans la rue qu'il

s'arrêta, ne sachant où aller risquer son argent. Il regardait les

maisons du voisinage, et les toisait les unes après les autres

tâchant de leur trouver une apparence suspecte et le deviner ce

qu'il cherchait. Uni jeune homme de bonne mine vêtu dbrn lia-

bit magnifique vint à passer. A en juger par le dehors, ce nie pou-

vait être qu'un fils de famille. Croisilles l'aborda poliment

-Monsieur, lui dit-il, je vous demande pardon de la liberté

que je prends. J'ai deux cents louis dans ma poche, et je meurs

d'envie de les perdre ou d'en avoir davantage. Ne pourriez-

vous pas m'indiquer quelque honnête endroit où se font ces sortes

de choses ?

A ce discours assez étrange, le jeune homme partit d'un

éclat de rire:

-. Ma foi ! Monsieur, répondit-il, si vous cherchez un mauvais

lieu, vous n'avez qu'à me suivre, car j'y vais.

Croisilles le suivit, et, au bout de quelques pas, ils entrèrent

toÙs deuix dans une mnaison de la plus belle apparence, ou ils

furent reçus le mieux du monde par un vieux gentilhomae de

fort bonne compagnie. Plusieurs jeunes gens étaient déjà assis

autour d'un tapis vert ; Croisilles y prit odestement une tplace,

et, en moins d'une heure, ses deux ceits louis fuient per-

dus.

Il sortit aussi triste que peut l'être un amo aiseu c- n t p

pas aimé. Il ne lui restait pas de quoi dîner, mais ce t

ce qui l'inquiétait:
-Comment ferai-je à présent, se demanda-t-il, pour me Po-

curer de l'argent A qui m'adresser dans cette ville ? Qui
curer de cag
u3

voudra me prêtez seulement cent louis sur cette maison que je ne
puis vendre 'I

Pendant qu'il était dans cet embarras, il rencontra son brocan-
teur juif. il n'hésita pas à s'adresser à lui; en sa qualité 'é-
tourdi, il ne manqua pas de lui dire dans quelle situation il se
trouvait. Le juif n'avait pas grande envie d'acheter la maison ;
il n'était venu la voir que par curiosité, ou, pour mieux dire, par

acquit de conscience, comme un chien entre en passant dans une

cuisine dont la porte est ouverte, pour voir s'il y a rien à voler ;
mais il vit Croisilles si désespér6, si triste, si dénué de toute res-

source, qu'il ne put résister à la tentation le profiter de sa misère
au risque île se gêner un peu pour payer la maison. Il lui en

offrit donc à peu près le quart de ce qu'elle valait. Croisilles lui

sauta au cou l'appela son ami et son sauveur, signa aveuglément

un marché à taire Il -sser les cheveux sur la tête, et, dès le len-
demain.posssseur de quatre cenla nouveaux louis, il se dirigea de

rechef vers le tripot où -il avait été si poli:::ent et si lestement

ruiné la veille.
En s'y rendant, il passa sur le port. Un vaisseau allait ci

sortir ; le vent était doux, 'Océan tranquille. De toutes parts

des négociaus, des matelots et des officiers de marine en uniforme
allienit et veaient. Des crocheteurs transportaient d'énormes

ballots pleins de marchandises. Les passagers faisaient leurs

adieux ; de légères barques flottaient de chaque côté ; sur tous
les visages on lisait li crainte, l'impatience ou l'espérance ; et, au

milieu de l'agitation qlui l'entourait, le majestueux, navire se ba-

lançait doucement et gonflait ses voiles orgueilleuses :
-Quelle admirable chose, pensa Croisilles, que de risquer

ainsi ce qu'on possède, et d'aller chercher, au-delà des mers
une périlleuse fortune ! quelle émotion de regarder partir ce

vaisseau chargé de tant de richesses, du bien-être de tant de it-

milles ! quelle joie de le voir revenir, rapportant le double de ce

qu'on li a confié, retournant plus fier et plus riche qu'il n'était

.parti !Que ne suis-je un de ces marchands ! que ne puis-je

jouer ainsi ies quatre cents louis ! Quel tapis vert que cette

mer inumense pour y tenter hardiment le hasard ! pourquoi n'a-

chèterai-je pas quelques ballots <le toiles ou de soieries ? qui m'en
empêche, puisque j'ai de l'or ! Pourquoi ce capitaine refuserait-
il de se charger de mes marchandises ? Et qui sait ! au lieu

d'aller perdre cette pauvre et unique somme dans un tripot, je la
doublerais, je la triplerais, peut-être par une honnête industrie ?
Si Julie m'aime véritablement, elle attendra quelques années et
elle ue restera fidèle jusqu'à ce que je puisse l'épouser. Le

comrerce procure quelquefois des bénéfices plus gros qu'on ne

pense ; il ne manque pas d'exemples, en ce monde, dj fortunes

rapides, surprenantes, gagnées ainsi sur ces flots changeants

pourquoi la Providence ne bénira-t-elle pas une tentative faite

dans un lint si louable, si digne de sa protecion ? Parmi ces

marchainds qui ont tant amassé et qui envoient des navires aux

deux bouts île la terre, plus d'un à commencé avec une moindre
omme que celle que j'ai là. Ils ont prospéré avec l'aide de

Dieu ; pourquoi ne pourrai-je pas prospérer à mon tour ? Il me

semble qu'un bon vent souIle dans ces voiles, et que ce vaisseau

inspire la confiance. Allons ! le sort en est jeté, je vais m'adres-

ser à ce capitaine qui me parait aussi de bonne mine, j'écrirai

ensuite à Julie et je veux devenir un habile négociant.

Le plus grand danger que courent les gens qui sont habituelle-
ment un peu fous c'est le le devenir tout-à-fait par instant. Le

pauvre garçon, sans réflechir davantage, mit son caprice à exécu-
tion, Trouver des marchandises à acheter, lorsqu'on a de l'ar-
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gent et qu'on ne s'y connait pas, c'est la chose dd monde la

moins difficile. Le capitaine, pour obliger Croisilles, le mena

chez un fabricant de ses amis, qui lui vendit autant de toiles et

de soieries qu'il put en payer ; le tout, mis dans une charrette,'fut

promptement transporté à bord. Croisilles, ravi et plein d'espé-

rance, avait écrit lui-même en grosses lettres son nom sur ses bal-

lots. Il les regarda s'embarquer -avec une joie inexprimable ;

l'heure du départ arriva bientôt, et le navire s'éloigna de la

côte.

VI

Je n'ai pas besoin de dire que, danscette affaire, Croisilles n'a-

vait rien gardé. D'un autre côté, sa maison était vendue ; il ne

lui restait, pour tout bien, que les habits qu'il avait sur le corps ;

point de gîte, et pas un denier. Avec toute la bonne volonté

possible, Jean ne pouvait supposer que son maître fût réduit à un

tel dénuement ; Croisilles était non pas trop fier, mais trop in-

souciant pour le dire ; il prit le parti de coucher à la belle étoile,

et quant au repas, voici le calcul qu'il fit ; il présumait que le

vaisseau qui portait sa fortune mettrait six mois à revenir au la-

vre ; il vendit, non sans regret, une montre d'or que son père lui

avait donnée, et qu'il avait heureusement gardée ; il en eut

trente-six livres. C'était de quoi vivre à peu près six mois

avec quatre -sous par jour. Il ne douta pas que ce ne fût assez

et, rassuré sur le présent, il écrivit à Mlle Godeau pour l'infor-

mer de ce qu'il avait fait ; il se garda bien, dans sa lettre, de lui

parler de sa détresse ; il lui annonça, au contraire, qu'il avait en-

trepris une opération de commerce magnifique, dont les résultats

étaient prochains et infaillibles ; il lui expliqua comme quoi la

Pleurelle, vaisseau à fret, de cent cinquante tonneaux portait

dans la Baltique ses toiles et ses soiries: il la supplia de lui rester

fidèle pendant un an, se réservant de lui en demander davantage

ensuite, et, pour sa part il lui jura un éternel amour.

Lorsque Mlle Godeau reçut cette lettre, elle était au coin, de

son feu, et elle tenait à la main, en guise d'écran, un de ces bul-

letins qu'on imprime dans les ports, qui marquent l'entrée et la

sortie des navires et en même temps annoncent les désastres. Il

ne lui était jamais arrivé, comme on peut penser, de prendre in-

tèrêt à ces sortes de choses, et elle n'avait jamais jeté les yeux

sur une seule de ces feuilles. La lettre de Croisilles fut cause

qu'elle lut le bulletin qu'elle tenoit ; le premier mot qui frappa

ses yeux fut précisément le nom de la Fleuriette ; le navire

avait échoué sur les côtes de France dans la nuit même qui avait

suivi son départ. L'équipage s'était sauvé à grand'-peine, mais

toutes les marchandises avaient été perdues.

Mlle Godeau, à cette nouvelle, ne se souvint plus que Croi-

silles avait fait, devant elle, l'aveu de sa pauvreté ; elle fut

aussi désolée que s'il se fût agi d'un million; en un instant,l'hor-

reur d'une tempête, les vents en furie, les cris des noyés, la

ruine d'un homme qui l'aimait, toute une scène de roman, se

présentèrent à sa pensée ; le bulletin et la lettre lui tombèrent

des mains : elle se leva dans un trouble extrême, et, le sein pal-

pitant, les yeux prêts à pleurer, elle se promena à grands pas,

résolue à agir dans cette occasion, et se demandant ce qu'elle

devait faire.
Il y a une justice à rendre à l'amour, c'est que plus les motifs

qui le combattent sont forts, clairs, simples, irrécusables, en un

mot, moins il a le sens commun, plus la passion s'irrite, et plus

on aime ; c'est une belle chose sous le ciel que cette déraison du

cour ; nous ne vaudrions pas grand'chose sans elle. Après

s'être promenée dans sa chambre, sans oublier ni son cher évan-

tail, ni le coup d'oil à la glace en passant, Julie se laissa retom-

ber dans sa bergère. Qui l'eût pu voir en ce moment eût joui

d'un beau spectacle ; ses yeux étincelaient, ses joues étaient en

feu; elle poussa un long soupir et murmura avec une joie et une

douleur délicieuse:
-Pauvre garçon ! il s'est ruiné pour moi

Indépendamment de la fortune qu'elle devait attendre de son

père, Mlle Godeau avait, à elle appartenant, le bien que sa mère

lui avait laissé. Elle n'y avait jamais songé ; en ce moment,

pour la première fois de sa vie, elle se souvint qu'elle p'ouvait dis-

poser de cinq cent mille francs. Cette pensée la fit sourire ; un

projet bizarre, hardi, tout féminin, presque aussi fou que Croi

silles lui-même, lui traversa l'esprit ; elle berça quelque temps

son idée dans sa tète, puis se décida à l'exécuter.

Elle commença par s'enquérir si Croisilles n'avait pas quelque

parent ou quelque ami ; la femme de chambre fut mise en cam-

pagne. Tout bien examiné, on découvrit, au quatrième étage

d'une vieille maison, une tante à demi-perclue, qui ne bougeait

jamais de son fauteuil, et qui n'était pas sortie depuis quatre ou

cinq ans. Cette pauvre femme, fort âgée, semblait avoir été

mise ou plutôt laissée au monde comme un échantillon des mi-

sères humaines. Aveugle, goutteuse, presque sourde, elle

vivait seule dans un grenier ; mais une gaiété plus forte que le

malheur et-la maladie la soutenait à quatre-vingts ans et lui faisait

encore aimer la vie ; ses voisins ne passaient jamais devant

sa porte sans entrer chez elle, et les airs surànnés qu'elle fre-

donnait égayaient toutes les filles du quartier. Elle possédait une

petite rente viagère qui suffisait à l'entretenir ; tant que durait le

jour, elle tricotait ; pour le reste, elle ne savait pas ce qui s'était

passé depuis la mort de Louis XIV.
Ce fut chez cette respectable personne que Julie se fit conduire

en secret. Elle se mit, pour cela, dans tous ses atours ; plumes,
dentelles, rubans, diamans, rien ne fut épargné ; elle voulait sé-

duire ; mais sa vraie beauté, en cette circonstance, fut le caprice

qui lentraînait. Elle monta l'escalier raide et obscur qui menait

chez It bonne dame, et après le salut le plus gracieux, elle parla

à peu près ainsi :
-Vous avez, Madamie, un neveu nommé Croisilles, qui m'aime

et qui a demandé ma main ; je l'aime aussi et voudrais l'épouser

mais mon père, M. Godeau, fermier-général en cette ville, refuse

de nous marier, paùceque votre neveu n'est pas riche. Je ne

voudrais pour rien au monde être l'occasion d'un scandale, ni

causer de la peine à personne ; je ne saurais donc avoir la pensée

de disposer de moi sans le consentement de ma famille. Je

viens vous demander une grâce que je vous supplie de mî'accor-

der ; il faudrait que vous vinssiez vous-même proposer ce' ma-

riage à mon père. J'ai grâce à Dieu, une petite fortune qui est

toute à votre service ; vous prendrez quand il voaus plaira, cinq

cent mille francs chez mon notaire ; vous direz que cette somme

appartient à votre neveu, et elle lui appartient ci efflet ; ce n'est

point un présent que je veux lui faire, c'est une dette que j'e lui

paie, car je suis cause de la ruine de Croisilles, et il est juste que

je la répare. Mon père ne cedera pas aisément ; il faudra que

vous insistiez et que vous ayez un peu de courage ; je n'en

manquerai pas de mon côté. Comme personne au monde, ex-

cepté moi, n'a de droit sur la somme dont je vous parle, personne

ne saura jamais de quelle manière elle aura passé entre vos

mains. Vous n'êtes pas très riche non plus, je le sais et vous

pouvez craindre qu'on s'étonne de vous voir doter ainsi votre
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neveu ; niais songez que mon père ne vous connait pas, que

vous vous montrez fort peu par la ville, et par conséquent il vous

sera facile de feindre que vous arrivez de quelque voyage. Cette

démarche vous coutera sans doute, il faudra quitter votre fauteuil

et prendre un peu de peine ; mais vous ferez deux heureux, Ma-

dame, et, si vous avez jamais connu l'amour, j'espère que vous

ne me refuserez pas.

La bonne dame, pendant ce discours, avait été tour à tour sur-

prise, inquiète, attendrie et charmée, Le dernier mot la per-

suada.
-Oui, mon enfant, répéta-t-elle plusieurs fois, je sais ce que

c'est, je sais ce que c'est !

En parlant ainsi, elle fit un effort pour se lever ; ses jambes

affaiblies la soutenaient à peine ; Juliec s'avança rapidement, et lui

tendit la main pour l'aider ; par un nouvenict presque involon-

taire, elles se trouvèrent en un instant dans les bras l'une de

l'autre. Le traité fut aussitôt conclu ; un cordial baiser le scella

d'avance, et toutes les confidences nécessaires s'ensuivIrent sans

peine.-
Toutes les explications étant faites, la bonne dame tira de son

armoire une vénérable robe de taffetas qui avait été sa robe dle

noce. Ce meuble antique n'avait pas moins de cinquante ans

mais pas une tache pas un grain de poussière ne l'avait défloré ;
Julie en fut dans l'admiration. On envoya chercher un carosse
de louage, le plus beau qui fût dans toute la ville. La bonne
dame prépara le discours qu'elle devait tenir à M. Godeau ; Julie
lui apprit de quelle façon il fallait toucher le cœur de son père, et
n'hésita pas à avouer que la vanité était son côté vulnérable.

-Si vous pouviez imaginer, dit-elle, un moyen de flatter ce

penchant, nous aurions partie gagnée,
La bonne dame refléchit profondément, acheva sa toilette sans

mot dire, serra la main de sa future nièce, et monta en voiture.

Elle arriva bientôt à l'hôtel Godeau ; là, elle se redressa si bien,
en entrant, qu'elle semblait rajeunie de dix ans. Elle traversa

majestueusement le salon où était tombé le bouquet de Julie, et

quand la porte du boudoir s'ouvrit, elle dit d'une voix ferme au

laquais qui la précédait :

-Annoncez la baronne douairière de Croisilles.

Ce mot décida du bonheur des deux amans ; M. Godeau en
fut ébloui. Bien que les cinq cent mille francs lui semblassent

peu de chose, il consentit à tout pour faire de sa fille une bar-

ronne, et elle le fut ; qui eût osé lui en contester le titre 1 A
mon avis, elle l'avait bien gagné.

ALFRED DE MUssET.

POESIE.

A CORINNE.

H ! Combien notre amour est une douce chose,

C'est un rayon du ciel, c'est un parfum de rgse,

Une incessante joie, c'est l'encens du saint lieu

D'une mère à son fils c'est la tendre parole,

. Des célestes élus c'est la vaste auréole,

Reflet de la face de Dieu.

Notre amour, c'est pour moi ainsi qu'un vert rivage,

Ainsi qu'un doux zépîlir, ainsi qu'un frais bocage,

Dans le milieu du jour aux chaleurs de l'été

C'est un sourire d'enfant, une molle caresse,

Un chaste et pur baiser, une céleste ivresse,

Une divine volupté.

Ton âme par la mienne est toujours devinée,

Vers la tienne mon ame est sans cesse touraée,

Ainsi que vers le nord se dirige l'aimant ,

S'aimer tous deux ainsi est une joie immense,

Qui ne finit jamais et toujours recommence 1
Du ciel c'est un pressentiment.

Dans un accord parfait deux voix qui sont unies,

Ne forment qu'un seul chant et ne sont qu'harnonies

Nos deux âmes ainsi s'accordent sans retour,

Confondent tous leurs feux en une seule flamme,

Ne sont plus à jamais qu'une seule et même fte
Ainsi qu'un seul et même amour.

Mais l'amour ici bas avec le temps s'altère,
Eh bien ? quand nous aurons épuisé sur la terre

Tout ce que cet amour a de félicité,
Nos âmes resserrant le noud qui les rassemble
Prendront un même essor et voleront ensemble

Vers les cieux et l'éternité.

- ------------ 
-
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DERNIER ADIEU.

Les vers suivants ont été arrachés il M. le vicomte d'Arlincourt, sur la tombe de l'épouse que tous ceux qui ont pu la connaître

pleurent encore avec lui.

ÉLAs ! semblable au cygne à ses derniers mo-
" Alors que je souffre, je chante." [ments,]

Naguère ainsi disais-je, alors que la touriberite
Me ravissait nia fille aux jours de son printemps.
Et voilà que du sort la rage meurtrière
Après l'enfant frappe la mère !...

Et j'avais décrit l'affreux temps
Où, sur un échafaud, fut égorgé mon père

Et déjà, des chants de douleur,
Sur ta tombe, ô ma mère ! avaient brisé mon cour,
A mon début dans la carrière !...

Ainsi donc, condamnés au deuil,
Mes jours n'auront été, sur cette triste terre,

Passant de cercueil en cercueil,
Qu'une longue hymne funéraire.

O ma sainte compagne ! En nos destins changeanti,
Que ti fus grande et pure ! ... Ange le bienfaisance,
Tu passas sans orgueil à travers l'opulence ;
Tu passas sans murmure à travers les tourments.
Aux jours d'afiliction comme aux heures propices,

Providence des cours souffrants
Ta sphère était les sacrifices,
Ta nature les dévouements.

Ah ! du sort, désormais, que puis-je avoir à craindre ?
N'ayant plus de prise sur toi,
Le malheur ne peut plus m'atteindre.

Etrange destinée !... Aujourd'hui, devant moi,
Si les prospérités revenaient me sourire,

Détournant d'elle mon regard,
Et comme prêt à les maudire,

c Laissez-moi ! leur dirais-je, arrière ! il est trop tard."

e Bientôt, me disais-tu, je quitterai la vie.
Mon heure approche, je le sens.

" Alors, ô mon ami ! redis ces mots touchants
" Des temps de la chevalerie :
" Pas perdue, en avant partie.
" -Oh ! non non ne me quitte pas

« Répondis-je en tremblant à cette voix si tendre.
" Toi, mon guide là haut ! ma lumière ici-bas

" Où je suis ti pouvais descendre :
" Mais monterais-je où ti seras !

C'en est fait ! le Seigneur l'appelle. ..

L'airain funèbre sonne.. . Un caveau sépulcral
Venait <l'ensevelir sa dépouille mortelle....

Mes pas, en ce moment fatal,
M'entraînaient à l'église où jadis, auprès d'elle,
Trente ans auparavant je recevais sa foi.
J'entre : le même autel se présentait à moi.;

Mêmes parfums, même lumière;
J'entendais, au pied de la croix,
L'orgue chanter comme autrefois....
Mais, alors, rose printanière,
LAURE, naïve et sans détour,

Remerciant le ciel, se fiant à la terre,

Joyeuse, souriait à la vie .... à l'amour....
Au monde.... à la nature entière.

Hélas ! et maintenant, sur le marbre glacé,
Seul et sans avenir, le front dans la poussière
Je pleurais le présent, je pleurais le passé,

J'appelais mon heure dernière.
A cette même place où battaient nos deux cours,
J'étais seul ; et, courbé sous le poids des douleurs,
Avec trente ans de plus pesant sur l'existence,
Il ne me restait là. .-. . devant moi. ... pour toujours,

Que l'abando-n, que le silence,
Le regret amer des beaux jours
Et, pour complément de souffrance,
L'écho lointain de nos amours.

x temps fortunés du jeune âge,
LAu s traits charmants, ton esprit enchanteur

bellissaient jusqu'au bonheur
(Le ciel était, là, sans nuage.

Puis, touto-coup, sur nous, quand l'orage éclata,
Des rayons de ta foi tu dorais les souffrances,
Tout se rassérénait'sous tes saintes croyances,

Et le ciel encore était là.

Que ferais-je, à présent, en ce val funéraire,
Où tout, par une affreuse loi,

N'est que cendre passée ou future poussière ...

Monde ! tu n'es plus rien pour moi.
Travaux ! gloire ! succès ! fuyez, vaines images

Ma muse n'aurait plus d'essor.
Celle qui m'inspirait ne li.ra plus mes pages,

Pourquoi voudrais-je écrire encor I

Elle a l'auréole immortelle
Là haut, pour prix de ses vertus,
Elle a la palme des élus.

Ah prions-la pour nous ; ne prions plus pour elle !

Mais moi ! tout m'est ravi ... pardonne à ma douleur

Ces mots pleins d'amertume. . . Ame sainte ! pardonne

Non, tout n'est pas détruit au fond du triste cour
Où ton image encore rayonne

Tout nous était commun : ta gloire m'environne.
Rien n'aura dû briser nos nouds.

Il me semble sentir de ton front radieux
Sur le mien, doucement, se pencher la couronne...

Tes soins me l'apprêtaient, ton amour me la donne .

Pour te la rapporter aux cieux.

Adieu ! doux charme de ma vie

Mes premières amours et mon dernier bonheur

Adieu, l'existence est finie,
Quand s'éteignent les feux du cœur.

Adieu, souffle inspiré de la plage éternelle
Toi qui, sous la forme mortelle,

Dans les nuits d'ici-bas fut un i ayon de Dieu

Appelle-moi... j'arrive.., adieu.

LE VICOMTE 'ARLINCOURT.
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lussions-nous capaible, d'apprécier avuee ltit le calmîetéc'-îe

ce talent si varié, si souple, si éneigItîiie ; cc quie couts ivoulionts

seitleinit, c'ti rendre titi publie o MitnîageI avant que li ltut-

be lie soit fermuée, à l'ani, ait p)oète, à l 'titi (les maitîtr*es île la lit-

térature contemtporaiine. N\ous avions dlonc écrit ait bon et excel-

lent Actille Collin, le secr-étaire (le Soulié, qlui dleputis qintze anis

n e l'a pas qutî té, pouitr q u'i I voulû ft biena îleits révé'lert le p luts pos

sible de0 détails sutr la fin île nette ati, (le niotre frére die lettres,

si toutefois il peut être permis à l'titi île ftouts île se ptarer île ce

titre. La letti. e de notre confi'rr nous a arrache îles latrt(tis ; tous

n'avonts pas osé eni e-xtiaiec utn taot ; noirs la dlonntons à itts lec-

tours ; elle a été écrite nit coîttatît île la plunme, avec la fièvre,

les yeuux mouillés. Toits les gens île cSuitr, toits ceux lîin Miaiiett

Soulié, c'e,'t-a-di te toits ceux qui l'ont connut, la litreut eii salittle-

tanit.
nl Que vous <irai-je, ien î'lîcr ami ? Lhti'Cdc co pauvre

et excellenit J"'édéi'ic soulié, je ne la sais pluos, jo e i iaintc-

fiant que sa mruet. Ses îeuritesz, votus les î'îIrIiaiý;sez tlttes ;des

détails poltir une bi ogratpli ie, j'autrais peinteC à la cou rd olilr tie' t j e

nio veuîx jîas troîp me souveni' ; il y a dexjdrj'é'tais plein de

sa vie, eti ce ituonnenùt.je tie suis plein que de sa, mort, je tlc puis

voust parler- qlie île sa mtort.

Voil'à bientôt tr'ois aloi,- que sa mîort a commncé ; aussitôt

que la maladie l'a touché, il s'est senti peiUt ; il )It pajl us par1lé,

il ii'a I)Iits agi, il n'a plus pensé que (latts la pneu iýsioti île sa fin

inévitable. L'te fueste certitude s'était cîil)irée île liii. En v'ain

essayait-t-il (le la r'epouisser', encore ne la re 1 totssait-t'il que par

l'énergie dc la piire. Il dlemandait j -ticît de ne lias enîcore

compter 1le nomîbre dle ses jours ; il le suippliait de le laisser ivivre

îleutx ans, uta an encore, le temîps d'achevet' les dessqu'il

avait ébauchlés, d'écrire les choses dent il tillait emporter le se-

cret ; le temîps île (lite ce derînier aloi d'i taletnt nouveaui qui

liii avait été révélé, mais qt'il nkita noteut

V3

Cette prière nie devait pas être exaucée, nia's Dieu, uicn
naît seuil t( nies ses g-aces, lui réservait sans doute unc consola-
liont meilleure. La relitgioni le visýita cri mérie temps que la mort.
Dès ce mtomient, il nie fui plus (lire sré)iité, qu'alYetioîî douce et
qu tendresse. Nos soins ne pouvaient plus le sauver, il niesau
sait pas, mais il les aimait, et s'attachait à nours en payer tous par
de bonnes paroles. Il nous disait à chaque instant .Je ne suit;

pas uin ri,0I je nec suis pas uin prince, et jamais prince nil roi n'a.
été servi comme Je suis servi, n'a été entouré comme je suis cii-
touré.

Il est vrai que nous avo.-i lien lutté avec le niaI, et s'il nours
avaincuis, du minls n'a-t-il jamais surpris notre vigilance. Deux

Jours aptes- l'inv asion (le la maladie, deux médecins prenaient
leuri pos4te à soit chevet, et il nie demueura plus8 une hleutre sans avirn
l'tin ou l'autre attetif sur ses joui s :M. MNasué, M. Boideau, se

parauaieîtlesiclls L'titi était dlu garde auprès (le lui du soit-
att tmtarin, l iautre dluîinatiun jLnet îu'au seoir,' et teoujours ltus dleuitx

rencoîltaiei't avec AL. Récanmier', outi týetait eii cotnsultationi le
Inti tiiet le soit-. O)uttrc les deuîîx doc teunrs, amaiis et nmédec i ns lot

enîsembîlle, f réderic Soulié avait aupirès de luri uie sainte sevut dle
'i ote )aue-d-Boî-Scou's.Si la nfruit semtblait devoir être cal1-

nie, li tait fllrautd, le diret'eurtt dit thtéâtre (le l'Atîîbigil ; C'était
Bot lé, C 'ctait M. V(ic'tor Priovo'st, c 'éta it îi, c 'é tait itti (le nours
quaittre nui passait la nuit a son) chtevet ; S'il y avait rectudescence
(le douleuri, c'étaienit touts les qutr à la f'ois, cotmtme si nouts

Ï ions été pluîs forts et) nrous réutnissatnt ; 'àc'étaietit surtout Mine
Béri'dul et a mètre, Mine Bérîaîîd touijouirs, femnme couirageuse et
dlévouée, qulie ,"Cil'e liait quttà elle et qui tic se r'eposait îîpas

itlie sur la science îles docteuts, sur le zèle infiltigable dle 'i

pieuIýe se iii' et suir notre amitié.

Enini, Vous le voyez, tious n'avoens rient lait, puisque ions tn'a-

vois lis rendu (ce gratnd taletît aux lettres, tii ce cn'uîr admtitable à
tcits cewx qui le ciIériýsait c'etmne v ous, niais ce biesoin il'tllc-
tien, qlui redoublait avec l'appriochîe des derniers itîstans, a petit-

etî'e en qjuelques bottues hecures. l'a symip a ltie p nuliqte ironis est
i cuieci aide. Je luti (lisais comtbien il était aimé, comme sa tuia-

adoi était iveuel'entretienî (le tout le inonde. Je lui nomnmais
les pci'ýioii ces qui 'iirta in tcessanmment de sa santé, et ti

il biili eî-laities ''Qu'ai-je dontc l'ait, ilerna nd a-t-il, qt'a i -
j' donc. lait polir llîéî'itcr lotit cela h-eque vous avez fait, lui
répotîdit Mille J3éiaild, vous aivez été un botn homme P'' je li
le tnlot' tachez dle le lire (lit rlnIece toit qu'il a été pronioncé, et il
ivous t i'hca. L It bont h ommeitC C'est un si bel] élo ge à celuii ilotit
ou, petit dite autssi qu'il a été tut granid hbommtîe

Le lentdemia in, je iti-s it'nrie neille dle ptapi er bla ne sutr mon bu'-
î'caut chîacunt de ceux qui v'int s'enuîqérir (le Bièvre et titi ma-
jade î intscriv'it soit tî0îti ; le so'1 je rapportai la feutille avec deux

C 'était le seul baumite bienfalisant qIle flouîs pouvions poeri sur

ce cSeur qui Pa tué.

Ait mtilieut (le itos alternatives dl'espéra lices et (le douîleutrs, ;a
travers les tiille délais et les nille retours dlu tuaI, la mort aeche-
vait sort Suei''. Dans la nuit dti 22 ai 23 septembtre, il setitit
qu'elle arrivait à lui ; hélas ! flous ne la puensions pas si proche
il se pencha alois vers M. Massé '
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4- Docteur, lui dit-il, entre le malade et le médecin il y a u'ne
heure où rien ne saurait plus être caché ; parlez-moi franche-
ment, parlez-moi sincèrement ; la mort va-t-elle bientôt venir ?"

Et pour détourner ma réponse je m'approchai alors en lui
demandant s'il avait froid.

"Je n'ai pas froid, me répondit-il, mais je suis un mort."
Et puis il se fit un silence jusqu'à ce qu'il reprit la parole pour

dire sans émotion, comme un homme qui analyse et qui observe :
"Voici le commencement de la fin." C'était l'invasion de l'a-
gonie. Le malade l'attendait, il l'accueillit doucement.

" Plus de remède, nous dit-il, je ne prendrai plus rien ; qu'on
ôte la bouteille d'eau chaude que j'ai sous les pieds ; ne metour-
mentez plus, ne me pressez plus, laissez moi calme, ne me dé-
tournez pas, ne cherchez pas à me distraire lorsque je me re-
cueille afin de mourir."

Ainsi, prêt pour la mort, il demanda tous ceux qui l'avaient
soigné durant sa maladie ; il appela aussi son domestique, il
voulut que tout le monde l'entourât.

Tout le monde auprès de moi, disait-il, que je voie tout le
monde." Et alors, comme le moment était solennel et n'admet-
tait plus le mensonge ni le mystère, on se prit à s'entretenir avec
lui de sa mort: Qu'elle est longue !'' disait-il, et on lui répon-
dait: Soyez patient, et vous cesserez bientôt de soufTrir."

Il ne se lassait pas de nous regarder tous, et de nous dire af-
fectueusement, mais d'une voix presque éteinte : "Je vous vois,
je vous vois encore", et il nous désignait tous par nos noms.

Il y eut un moment admirable et terrible. Cette agonie si peu
semblable à une lutte prit un caractère plus violent, et l'asphyxie,
on le croyait du moins, allait suffoquer le malade.

Alors la sour de Bon Secours se prit à réciter tout haut les
suprêmes prières. rrédéric Soulié les redisait à voix basse, et
nous tous, fondant en larmes, nous les répétions avec lui, pour
lui, et sur lui. Mais l'heure n'était point encore arrivée, l'as-
phyxie cessa de croître et d'envahir. Frédéric Soulié avait Bé-
raud à sa gauche, Mme Béraud à sa droite ; Béraud lui tenait la
main gauche : " Mon ami, lui dit le mourant, cette main est
déjà inerte, elle ne sent plus celle d'un ami: si vous en voulez
une qui réponde à votre étreinte, prenez cefe-ci." Et il lui
tendit la droite, L'autre appartenait déjà à la mort.

Vous n'imaginerez jamais une sérénité pareille à celle qui se
répandait doucement sur le visage de celui qui nous quittait.
Avant de se retirer d'avec nous, il voulut nous laisser à chacun
un souvenir ; il donna son portrait, sa montre, sa tabatière.
Comme Mme Béraud cherchait à lui mettre une bague au doigt
en lui disant qu'elle la reprendrait plus tard, "Plus tard !....Oh !
non, madame fit-il tout bas, on ne reprend jamais un bijou sur
un cadavre, cela porte malheur."

A l'heure de la mort notre admirable ami semblait transfiguré,
sa pensée s'élevait, sa langue était la langue immortelle de la
poésie. Il parlait et ne parlait plus qu'en vers. Il adressait des
vers à tous ceux qui l'entouraient : à ses deux médecins, à ses
amis présens, aux artistes absens qui avaient eu leur part dans
ses succès ; nous écoutions, nous prêtions l'oreille ; malheureu-
seient le hoquet entrecoupait ses paroles et ne nous permettait
pas toujours de les saisir complétement. Je prià un moment la
plume et j'écrivis sous sa dictée. J'avais été pendant prés de
quinze années son secrétaire. Dieu fut assez bon pour me per-
mettre de l'être encore à sa dernière minute.

Je ne vous donnerai pas ses vers, Béraud les a recueillis, et il
vous les redira à tous sur sa tombe.

Si, à ces derniers instans, quelqu'un était entré parmi nous,
il aurait vu nos pauvres courages ébranlés, la force de la pauvre

sour confondue, tout le monde éclatant en sanglots, et le mou-

rant, lui seul, les yeux levés au ciel, aspirant après le repos

dans la paix infinie.
Il avait une telle foi, un tel rayonnement de confiance sur le

visage, que Béraud prit son fils par la main et demianda pour lui

la bénédiction du mourant: " Enfant, lui dit Frédéric Soulié,

tu es appelé bien jeune à voir un sévère spectacle ; aime ton

père, aime ta mère, et sois bon pour tous ; quand on n'a fait de

mal à personne, on meurt tranquille comme je meurs. Regarde !"

Puis il recommanda à Béraud d'aller consoler son père, son père,

qu'il aimait tant, et qu'il n'avait pu embrasser avant de mourir.

Encore quelques instans et ses yeux se voilèrent sans qu'il les

eût détachés de ceux qui n'étaient qu'une famille autour de lui.

Sa tête se renversa, deux larmes s'échappèrent de ses yeux, il

n'était plus. Ainsi est mort un homme de bien, qui sera un

homme illustre et qui n'a cependant.donné que la moindre part

de son talent à sa gloire. Ceux qui l'ont connu savent seuls ce

qu'il portait encore dans son cœur et dans sa tête, mais c'est là

ce qu'il vous appartient de dire et que vous direz mieux que moi.

Pour moi, ma tâche est remplie ; soyez l'interprète du deuil pu-

blic ; je porterai le mien en secret, moi qui ne suis rien, moi qui

ne puis avoir qu'un orgueil et qui le garderai toute ma vie, celui

d'avoir aimé Soulié, celui d'avoir vécu auprès de lui, d'avoir été

de moitié dans ses secrets et de me dire: Il m'a traité comme un

ami, il m'a toujours nommé son fière.
ACHILLE cOLLIN.

Un autre poète, car la lettre que vous venez de lire est toute

empreinte de poésie,-la poésie n'est-elle pas la langue du cSur !

-Adolphe Duias, qui a eu le douloureux privilége d'assister aux

derniers momens de Frédéric Soulié, rend compte de son agonie

en quelques mots, adressés peu d'heures après la mort du poète à

l'un des journaux du soir:
64 Soulié s'est vu mourir, ou plutôt son âme a vu mourir son

corps avec une tranquilité lucide qui ressemble à tout ce qu'on a

écrit sur la mort des justes. Voici ses dernières paroles : "J'au-

e rais bien besoin de vivre pour être reconnaissant Béraud,

"4 ayez soin de mon vieux père. Voici des vers que je compose

4' pour vous tous ; écrivez-les, Collin ; faites approcher cet en-

" fant, faites-le mettre à genoux ; c'est un enseignement pour

"lui. Je n'ai jamais écrit contre la religion ; si je l'ai fait quel-

« que part, c'est par légèreté. Merci, mes bons amis, vous êtes

"tous là, je vous vois bien tous. J'ai les pieds trop chauds.-

Mais, mon ami, vous avez froid.-Tant mieux, la mort viendra

" plus vitc.-Vous voyez bien que vous avez fioid.-Non, je

suis mort." Voilà son dernier mot, et ce que la mort a permis

pour nous consoler et pour nous persuader de l'immortalité de

cette âme.
"Les biographies vont commencer l'iistoire de cette vie

laborieuse, commencée par Roméo et Julielle, et qui finit par des

vers à son dernier soupir ; et nous recueillons aussi cet enseigne-

ment, à cette heure toute troublée, que la France vient de perdre

sans doute un grand poète qui n'a pu l'être.

" Ses souvenirs de Roméo el Juliette lui ont fait écrire les

.,?nns de Murcie plus tard, à quarante ans, tant il était fidèle à

sa poésie et à ses amours de jeunesse ; et, s'il n'a pas été le

poète qu'il voulait, il l'a dit dans les Mémoires du Diable, c'est

qu'il avait eu horreur de la misère, et que sa plume était trop

riche pour mourir de faim."
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Nous n'avons rien à ajouter à ces lettres touchantes écrites, sous

l'impression des derniers adieux. Qu'on nous permette quelques

lignes biographiques.
Frédéric Soulié est né avec ce siècle, qui sera fier de le

compter au nombre de ses plus glorieux enfans. Il était fils de

Melchior Soulié, tour à tour directeur de l'enregistrement et des

domaines à Rennes et à Nantes, où le jeune Frédéric fit ses

études. Son père le fit entrer en qualité de commis dans l'ad-

ministration dont il était le chef. On raconte que bien souvent il

désertait le bureau avec tous ses jeunes confrères ; le chef se

montrait. furieux, mais Soulié envoyait quelques vers spirituels et

gharmans, et tout le monde était pardonné.

On comprend combien cette imagination ardente devait se

trouver à l'étroit dans ses monotones labeurs de la bureaucratie.

Aussi, à peine âgé de vingt deux ans, Frédéric quitta-t-il l'ad-

ministration pour demander à l'industrie un peu le liberté. Il

dirigea un vaste établissement de scierie pour tous les bois riches

destinés à l'ameublement. Mais bientôt la muse l'entraîna vers

de plus hautes régions. Il réva d'abord les gloires du théâtre, et

ce fut au milieu de ses préoccupations industrielles qu'il écrivit

sous la puissante inspiration de Shakespeare son Roméo et Julielle.

On sait ce qui se passa à propos de la représentation de cette

pièce, qui avait été accueillie avec une certaine Opposition par le

public. L'un des plus célèbres critiques du temps adressa au

poète sous forme de lettre publique, des complimlens de condo-

léance. Il disait à peu près en substance à Frédéric Soulié

qu'il regrettait vivement do l'avoir vu tomber.-L'auteur (notis

ne garantissons pas les termes) lui répondit spirituellement dans

le même journal: "Il est possible que je sois tombé ; vous savez

que cela peut arriver à tout le monde, mais je n'accepte pas vos

complimens de condoléance, car il me serait très dur de tomber

dans vos bras."
A partir de cette époque, Frédéric Soulié f ut acquis aux lettres

sans retour, et c'est de cette époque que date la vaste série de

ses productions, qui ont captivé si longtemps l'attention publique.

Il y a toujours plusieurs hommes dans un homme,' disait

Montaigne: cela est vrai, surtout de l'écrivain ; il n'en est pas un

chez lequel il ne soit facile d'observer et de distinguer plus ot

moins nettement les diverses couches intellectuelles dont l'en-

semble constitue l'individualité littéraire. Chez Frédérie Sotlié,

deux grandes divisions frappent d'abord : le romancier et l'autour

dramatique, poètes et penseurs tous les detdx. Mais cracne de

ces divisions se subdivise à sont tour, et l'trde mdne rapide des

divers aspects de ce talent si vigouretxa succe des rexions

douloureuses sur le désordre social qui a succédé dans nlotre pays

à notre grande révolution, désordre qui amènera sans doute une

réaction que nours ne verrons pas.

Jeté dans la vie commune comnie nours tous, salis direction,
t b ans vaiomm a ée nFrédéric Soulié a d'abord été ar-

sansbut sas voatin ar ,il a fait un chef-d'Suvre ; et puis
tisan, puis il s'est réveillé poète, i a faiuse qui e is

il a fallu vivre, et de cette vie pénibles laborietus, lui exige tant,

qui use vite et qui dévore tout. Il s'est fait journaliste : il a écrit

dans la Pandore, dans le Corsaire, dans Dé.grtiste, dans le Jour-

nal général de France ; puis bientôt les Déats, la Presse, la

Quotidienne, le AMessager, le Sù.cle, ont publié ses romans, pen-

dant que les principaux théâtres jouaient ses p L'artisan

était devenu ain cuvre de lettres. Sans d utite, dans toutes

Ct prodevctions, on retrouve l'immense talent qui ne pou-

vait jamais lui foire défaut, mais une critiqe sévère aurait à i-

gnaler dans le style de l'écrivain les traces inévitables dune ex-

cessive précipitation, d'une périlleuse fécondité.-Un jour, tout
infirme que nous soyons, nous tenterons peut-etre cette ouvre

d'impartialité, avec le respect dû à un si grand talent; aujour-

d'hui, nous avons devant nous l'aimable, l'excellent confrère que

tous nous regretton.-Cent fois nous l'avons gardé pour nous

tout seul, des heures durant, dans de douces et délicieuses cau-

series. Dire combien il était bon, facile, modeste, dire combien

son caractère était droit, son âme loyale, sa parole franche, n'est

pas chose possible.
Frédéric Soulié était avant tout poète. Tout ce qu'il regret-

tait, c'était de ne pouvoir pas se livrer, sans inquiétude pour le

présent, sans crainte pour l'avenir, à sa passion pour la langue

d'Hugo et de Lamartine. Il a commencé sa vie littéraire et il l'a

terminée en faisant des vers. Ces strophes suprêmes, testament

du poète, seront lues demain, comme nous l'a dit M. Achille

Collin, sur le bord de sa tombe. On nous assure que ce chant

du cygne est empreint d'un grand caractère de tristesse et de ré-

signation biblique. L'auteur s'y compare à un riche cultivateur

qui, aui moment de rentrer sa moisson, est assailli par l'orage

qui noie ses gerbes et par le feu du ciel qui incendie sa maison.

Il nous reste de l'homme que nous regrettons un volume de

poésies. Rien de plus charmant que quelques lignes de lui qui

précèdent cette publication. 6' Quoique j'aie écrit plus de cin-

quante volumes, dit-il (c'était en 1811), ce recueil à lui tout seul

r-enferme plus de mes sentimens personnels que tons les livres

que j'ai publiés.... Si maintenant on me demande pourquoi je

fais cette publication, il faudra bien que j'avoue qu'il y a de ma

part beaucoup de cette faiblesse inhérente à la qualité d'auteur,

que les gens mal élevés appellent vanité, et qui n'est qu'une ten-

dresse aveugle pour ses enfans, tendresse (lui préfèro d'ordinaire

les plus chétifs. J'aime mes vers, que j'ai presque tous faits

quand je souffrai3, on bien quand je n'espérais plus, ou que je

n'espérais pas encore ; je les aime, qui peut m'en vouloir ? Il n'y

a que ceux qui ont de l'esprit et point de cour.

Il s'est passé à propos de ce volume et de quelques autres

une scène qui npprenlra beaucoup mieux la vérité au public que

toutes mes reflexions.
4 Un jour que mon éditeur était chez moi, il admirait sur une

tablette de ma bibliothèque une quarantaine de volumes tout nou-

vellement reliés.
«--C'est pourtant vous qui avez fait tout cela? me dit-il d'un

air de triomphe. (Ceci est un sentiment particulier à l'éditeur

de s'énorgueillir des ouvres de son auteur.)

.-- Hélas ! oui, c'est moi.

"-Déjà quarante volumes

"-Sans compter le théâtre: tragédies, drames, opéras-comi-

ques, etc., et sans compter aussi mes poésies.

4--Pourquoi ne les mettez-vous pas à la suite .

"-Parce que les unes ont été publiées in-quarto, et les autres

en in-dix-huit, et que cela dérangerait la pompeuse régularité de

mes in-octavo, à moins d'en faire une nouvelle édition.

e Mon éditeur réfléchit un moment ; puis il me dit comme un

homme qui va faire une grande action de dévoûment ;

te Dame ! si cela pouvait vous faire grand plaisir, je ferais vo-

lontiers une belle édition in-octavo de votre théâtre et de vos poé-

sies.

« Comme par un prestige subit, je vis s'allonger à mes yeux la

longue ligne de tous mes volumes ; elle me sembla prendre un

développement superbe. Je lus sur le dos de ces futurs volumes
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les numéros 45, 46, 48, 50. Je fus fasciné, et je répondis avec

empressement
"-Mais vous me ferez grand plaisir. Et voilà peut-être pour-

quoi je publie ces poésies."
Cette bonhomie, cette simplicité, se retrouvent dans toute la

vie de l'homme que nous pleurons aujourd'hui. Jamais sa bourse

n'est restée fermée ; sa plume et son or étaient toujours au ser-

vice de ceux qui étaient malheureux.- Il aimait les artistes et

s'honorait de leur société autant que de celle des plus grands per-

sonnages. Les jours où il recevait, ses salons n'étaient pas assez

grands pour contenir tout ce que la presse, le théâtre, les lettres,
la politique elle-même, avaient de plus illustre.

Hirci la petite église de Bièvre était pleine, tout le village en

deuil s'y était rendu ; les iabitans, bourgeois et cultivateurs, as-

sistaient à cette messe dite par le prêtre qui avait reçu le dernier

soupir du célèbre écrivain ; une femme, toute en noire, qui (lu-

rant quatre-vingts nuits n'avait pas quitté le chevet du malade,
s'est approchée de l'autel et a communié devant tout le village.

Demain nous nous presserons tous autour le la dépouille inor-

telle de notre illustre confrère ;-des voix éclatantes diront sur sa

tombe ce qu'il a été, et les regrets unanimes qu'il inspire ;- trois

grandes corporations doivent escorter son corps jusqu'à sa der-

nière demeure : la société des gens de lettres, la snciété des au-

teurs dramatiques, la société des artistes ; on parle île préFéance,
on parle de conflit possible ; il n'y ein aura pas, il ne peut y en

avoir. Auteurs dramatiques, artistes, gens de lettres, tous sont

frères, tous doivent être appelés ensemble, tous ne forment qu'une

grande et même association, et chacun n'ira là qu'avec une pen-

sée : celle d'honorer un grand talent, un beau caractère, et pleu-

rer un ami.
CIIARLES DE MATIA3EL.

DERNIERS VERS DE FRÉDÉRIC SOULI.
Voici les derniers vers que Frédéric Soulié a composés à son

lit (te mort et qui ont été recueillis par M. A. Collin, son secré-
taire ; ils sont adressés à la digne sour de charité qui ne l'a point
quitté pendant sa maladie.

Le dialogue suivant s'établit entre Frédéric Soulié et ses amis
avant la dictée de ses admirables vers:

J'ai fait des vers tout à l'heure.... nous dit-il, voyons si je
m'en souviens !.... Et nous de nous écrier, ménageant chaque
étincelle de ce foyer qui s'éteignait. .. .- Ami, (le grâce, ne cher-
chez pas..... -Si, si.... oh! laissez-moi ce doux rappel....
écrivez, Collin. Et alors, d'une voix qui s'éteignait et se ravi-
vait par intervalle, il chanta, le cygne superbe dont les derniers
accens allaient se perdre dans la tombe:

Louise, noble cœur, ange au regard si doux,
Quant l'ange de la mort, presque vaincu par vous,
Oubliait de frapper sa victime expirante,
Pour le pauvre martyr, vous, l'image vivante
De tous célestes dons et do toutes vertus, ,
Que vous dire, âme d'or, ma sainte bienfaisante
Vous m'avez tenu lieu, sour, de ma sour absente,
Mère, de ma mère qui n'est plus,

Je n'achèverai point mon pénible labeur
Plus de récolte .... hélas ! imprudent moissonneur,
Hâtant tous les travaux faits à ma forte taille,
Je jetais au grenier le froment et la paille
De mon rude labeur nourrissant ma maison
Saris m'informer comment s'écoulait la moisson

Viens près de moi, Béraud. .... et vous, Massé, Collin
Près de moi, près (le moi .... car voici bientôt Plheure.
Voici qu'on mie revêt de ia robe le lin
Pour entrer digncment dans....

Et sa voix s'arróta, et ses yeux, vitrés par le froid (le la mort
s'éteignirent lentement. Frédéric Soulié n'avait que 47 ans.

A M, LE DIRECTEUR DE L'ALBUM,
t MoNSIEUR l,

fin de Frédéric Soulió est un (le ces faits ton-

chants que le cSur aime à recueillir et que l'es-

prit se plait à mói diter ; ce n'est pas seulement

la religion qui doit l'enrégistrer avec joie ; la lit-

tératuro peut en tirer une leçon instructive ; jo

rie parle pas de cette littérature sérieuse, ap>pluiluée a

l'étude duvrai, àla contemplation du beau et qui ne ier-

ce qu'à élever par un labeur consciencieux la dignité

de l'intelligence humaine ; celle là ne figure dans !a

scène funèbre à laquelle la Presse Parisienne viet di'as-

sister que pour les regrets qu'elle a excités et pour l'loiiage

qu'elle a reçu. Je veux parler île cette autre littérature qu'on

appelle facile, et qui, en effet, l'est trop (le toutes manières puis-

qu'elle gémit saris cesse de ses complaisances, puisqu'elle ié-

plore toujours sa servitude et qu'elle finit tôt ou tard- par se repen-

tir de sa féconudité. Frédéric Soulié était né poète, et il n'a pu

l'être ; il était né penseur, et il n'a pu dfonner à sa pensée la

direction qu'il a voulu. Comment cela s'est-il fait ? où; tait

- l'obstacle ? où est le tort ?

" C'est le malheur (les toms, s'écrie M. Jules Janin dans une
éloquente efrusion de douleur et le compassion. Pauvre Fré-
dériî Soulié ! quand on songe à tout ce qu'il a fait, à tout ce

qu'il a tenté, à tant de livres, à tant île drames, à tarit de réves,
" à tant d'aigoisses, à* cette existence chancelante, à ce cour

înaladie, qui se gonilait jusqu'à se rompre, on se sent saisi
4 d'une profonde pitié. Ce malheureux ie s'est donc pas re-

posé un seul instant ! il a donc lutté nuit et jour contre ce mal
qui levait l'étouffer ses !ivres, qui les peut compter ' à peine,

" si les nionenclateurs nous diraient le nombre de ses drames ; or,
voilà ce qui m'atllige, et ce qui me fait regretter cette mort si

prompte ; cet homie eut été si heureux et si céllhre, il eut
vécu si longtems, s'il avait eu le droit le ne produire que les

« Mémoires du Diable et la Closeric des Genêts. Mais une fois
lancà dans cette carrière pénible et charmante des belles-
letires, il faut aller encore, il faut aller toujours. Le public
veut de toi, obéis esclave à ton maître et seigneur ; plus le
répit, plus de repos ; chacune des matinées de ce peuple

O français dévore en trois heures plus dle livres qu'il n'en fallait
" autrefois pour suflire à notre consommation d'un grand'
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Tout cea est vrai, mais est ce ben toute la vérité ? La vogue

explique la précipitation, la négligence, l'imperfection enfin, elle

explique loubli des conditions de l'art, elle n'explique aucun

autre désordre, elle ne justifie ni l'e sacrifice de l'inspiration

ni l'asservissement de l'esprit a la matière. Il y a autre

chose à dire, et le 'dernier confident, le plus fidèle ami de

Frédéric Soulié ne l'a pas dissimulé. Le poète a eu peur de

l'indigence ; sa plume était trop riche pour se résigner à la pau-

vreté ; donc, c'est le besoin de vivre, non comme vivaient Cor-

neille et Racine, mais comme vivent les romanciers à la mode ; en

d'autres ternies, c'est l'aspiration à lopulence qui l'a rendu

rebelle à sa vocation, en l'éloignant des régions éthérées et pures

de la poésie ; et cela est si vrai qu'à l'heure de l'agonie, quand

déjà cette fortune si chèrement acquise n'était plus que néant,

Frédéric Soulié dégagé de toute entrave, est redevenu l'homme

de ses premiers jours, de ses premiers veux, le ses premières

pensées." Il s'est transfiguré en poëte, dit un témoin de

ce retour sublime. Est-ce tout . non, la flamme hd fioaer

n'était que couverte ; elle a éclaté ; la Piété héréditaire

des enfans de la Bretagne est remontée d'elle même du coeur

aux lèvres du mourant,

Le ciel lui avait envoyé un de ses anges pour le ramener à li

Frédéric Soulié a cru revoir sa sour absente et sa mère qui n'est

plus sous les traits d'une sour de cté et il a s gec le

bonne sour Louise comme il priait sans douteur esamatiue e

sa mère et près du berceau le sa sour. Auteur dramatique et

associé à la direc.tion d'un théâtre, il est mort de la mort de Mo-

lière, soutenu par les mêmes mains et recevant les mêes rts- 

cours ; mais hélas ! ce rapprochement fortuit vles dux morts ne

fait que trop ressortir la différence des deux vies roune omait

aussi échapper au besoin, il aspirait aussi a la fortune ; rnais il

n'entendait pas l'acheter aux dépens (e sa gloire. Loin e pren-

dre les mille visages du public ou d se soui aux fainti

de l'opinion, il a fait son publie à so, image, il a forcé l'oeinion

à recevoir et à suivre sa loi. L'esprit calcule et se pe f le é-I
calcule aussi, <ais il ne se courbe pas ; il attaque de front les ré-

sistances, il emporte de haute lutte les obstacles et finit par assu-

jettir tous les goûts à son goût.

Je n'abuserai pas d'une conparaison qui seraitécrasanti, rnême

pour les supériorités les pls irréprochables. Sans remonter Jus-

qu'à ces dictatures de l'intelligence dont la dominatioi est irrésis-

tible, il y a pour tout écrivain le même droit e libre arbitre que

pour vous et moi ; le champ du bien n''est pas moins Productif
l i s ailemnent cultivé , totdpeds

que le champ du mal, s'il est olab nt et d tot dendome

non du caractère, du moins de la volonté et du talent de l'homme.

Qu'on n'accuse ai les mours de la société, ni le goût du temps.

L'influence vient d'en haut et non <len r ul ; une plume est un

sceptre ; si l'on ne s'en sert que pour auîner du papier sur un

comptoir, à qui la faute ?

La France est avide de contes, insatiable de romanfi' oi sars

doute, je le reconnais sans la moindre difficulté avec M. Jules

Janin ; elle a cela de commun avec toutes les nations ; partout

les hommes sont aussi avides de récits que les enfans ; niais la

Frauce pays d'art, pays de goût, terre classique de la délicatesse,

préfère les bis livres aux mauvais on peut exciter sa curiosité

par des contes et des romans exagérés ou faux ; ou n'obtiendra

jamais d'elle un souvenir durable que par les ouvres dignes de

son admiration ou de son estime. J'invoque à cet égard

un témoignage qui aura pour vous tout le poids d'une

w3

autorité :" Lcs peintures de meurs que vous offrent les feuille-
tonisies français, disait l'ail dernier M. Parent à l'Institut Cana-
dien, se rapportent à un état de socié:é si différent du nôtre,

qu'elles ne peuvent que fausser vos idées dans les applications
que vous voudrez en faire, et ce sera un grand mal ; mais la.
plupart dui tems, vous serez transporté dans uni monde fantastique

où tout sera exagéré, chargé, caricaturé de telle sorte que le lec-

teur européen lui-même ne s'y pourra reconnaître."

Qu'on ne s'y trompe pas ; un auteur ne suppose le public

corrompu que pour avoir le droit de le corrompre ; c'est mécon-

naître, c'est calomnier toutes les sociétés, celles de l'Amérique

comme cel!es de l'Europe, que de leur attribuer un amour cifréné

des lectures immorales ou vulgaires, le goût du faux, le besoin de

l'invraisemblable, la passion du monstrueux. L'accueil que les

deux mondes ont fait aux romans de Walter Scott et <le Penimore

Cooper répondrait victorieusement à cette supposition injurieuse

si une refutation était nécessaire. A Dieu ne plaise, toutefCos,

qu'en parlant d'un pécheur repentant, qui s'est surtout nui à lui-

mime et qui a si bien mérité d'étre absous, je veuille l'immoler

a la justification des lettres françaises ! ce serait plus qulie sévère,

ce serait inique ; son propre aveu donne la mesure de sa faute

il a été plus léger que coupable, il n'a osé lutter ni contre les exi-

gences du parterre ni contre les rigueurs de la fortune ; il s'e>t trop

mlié <le lui-même, il n'a pas su assez comprendre qu'il était de

force à combattre et à vaincre. Pauvre Frédéric Soulié, m'é-

crierai-je à mon tour ; que d'espérances faisait naître en nous

ton imagination brillante et féconde lorsqu'à 25 ans, tu nons lisais

tes vers dans ce salon hospitalier de la rue neuve du Luxembourg

qui réuînissait chaque mardi soir nos maîtres et nos amis, Naudet,

Champollioi, Victor Leclere, Belmontet, Goubeaux, Barrillon,
Veiss, Saladin, Voyer-d'Argensoin et tanit d'autres dont les noms

n'avaient pas encore été inscrits au frontispice d'aucun livre,

mais qui étaient déjà célèbres parmi leurs jeunes contemporains.
Je vois encore tes grands yeux si pétillans d'esprit et de gaîté, ta

chevelure noire et flottante, ta bouche épanouie, toujours ouverte

aurx paroles bienveillantes et comme réléchissant les sourires le

ton coeur ; j'entends encore cette voix un peu sourde, mais expres-

sive et sympathique qui s'arnimait à la cadence du vers ainsi

qu'un coursier au bruit lu clairon. Tes préludes nous ont char-

mnés ; nous avons salué avec bonheur l'avenir qu'ilr semblaient

promettre, et maintenant, après l'anéantissemrent si cruel de nos

espérances, nous partageons le sentiment qui t'a saisi sur ton lit

de mort ; nos regrets égalent les tiens ; que ne puis-je les expri-

mer dans cette langue divine que tu parlais sur le seuil <le la

tombe

D'un ange à tes côtés s'exhalait la prière

Comme l'encens qui monte aux célestes parvis,

Tandis que balancés sur des flots le lumière,

D'autres anges s'offiaient à tes regards ravis

Tu chantais, et leur voix répondait à la tienne

La poésie émue à cette hymne chrétienne

A reconau son fils ; cesse, pauvre orphelin,

Cesse de regretter ta mère et ton enfance

Tu viens de retrouver sous la robe le lin

Avec tes rêves d'or ton heureuse innocence ?

UN FRANçAis.

Montréal, Oct. 1817,
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CHRONIQUE AMERICAINE.,

A BORD DU STEAMER LE BRITANNIA.

Le Siècle de Paris reçoit maintenant d'un des plus spirituels écrivains du jour, M. Charles De Boigne, quelques lettres sur l'Amérique du
Nord, qu'il visite en ce moment, avec une mission du ministère du commerce et de l'agriculture. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en
les reproduisant. Ce travail, purement littéraire, renferme des détails fort curieux sur les mours américaines. L'intérêt que l'autour a su y
répandre prouve que la partie sérieuse de son voyage, qu'il destine à un autre genre de publicité, n'a pas nui dans celle-ci aux observations
fines et piqluantes, qui sont un des côtés de son talent.

UTTREFois, hier encore, pour se rendre
de Paris en Amérique, le chemin le
plus long était le pius court. Au
Havre, cette banlieue maritime de Pa-
ris, on ne trouvait que des bâtimens à
voiles, lourdes diligences de mer, sou-
mises pour partir, et surtout pour ar-

'i rivcr, aum bon plaisir du vent. Une telle
perspective n'était pas (lu goût de tout
le monde, et les voyageurs qui tenaient
plus à leur temps qu'à letr bourse pas-
saient la Manche de Boulogne à Don-
vres ou à FoIkestone, et traversaient
l'Angleterre jusqu'à Liverpool. Là
des bateaux à vapeur, de proportions
colossales, partant quand même, les

transportaient en Amérique à jour fixe et presqu'à l'heure dite.
Aujourd'hui, cet état d'infériorité a cessé, et depuis quelques
jours une ligne de vapeurs français relie le Hâvre et New-York.

Il y a quelques mois, le steamer anglais le Briannia empor-
tait dans le nouveau monde quatre vingt-quatre passagers de tout
âge, de toute condition, de tout pays. Le jour du départ est or-
dinairement un jour triste et solennel, surtout lorsqu'il s'agit d'une
traversée de mille lieues. A Paris, un homme qui part pour Lyon
ou Saint-Quentin est entouré le parens et d'amis; ce sont des
poignées de main, des baisers, des larmes à fondre le coeur le
plus sec. Les chevaux sont déjà partis que l'on s'embrasse en-
core à la course. A Liverpool, les adieux sont moins tendres et
moins expansifs, Les Anglais, le leur nature, ne sont pas trés
sensibles, et si par hasard une larme menace le s'échapper &-
leurs yeux, ils la renfoncent bien vite ils rougissent de la dou-
leur la plus légitime. Au moment de s'élancer dans l'Océan, le
Britannia ne présentait donc pas la plus petite scène de désola-
tion domestique. Parmi les passagers, à peine quelques-uns en-
tendaient résonner à leurs oreilles ce souhait si vague et si facile:
Bon voyage !

Mais le Britannia est parti, et chacun s'empresse, chacun
profite des courts instans île repos qui lui restent. Plus tard il ne
serait plus temps. Le mal de mer n'attend pas ; il n'est aux
ordres de personne ; il arrive comme la foudreet s'éloigne à pas
de tortue, quelquefois même il ne s'en va pas du tout. Il n'est

las de voyageur, si novice qu'il soit, qui ne sente combien ces
premiers momens sort précieux. Voyez-les tous, leur bulletin à
la main, se précipiter et courir à la découverte de la cabine qui
leur est échue ; puis, quand ils l'ont trouvée, s'installer, faire
leurs préparatifs. Avant tout ils songent au mal qui va venir.
Là ils placent un flacon d'eau de Cologne, là un flacon de vinaigre ;
ici c'est un citron que la main saisit sans peine. Quant aux

meubles, l'inspection est bientôt faite : ils se réduisent à un lit
qui serait trop étroit, même comme cercueil ; à une toilette com-
iure et à un marchepied destiné à faciliter l'escalade du second

lit ; car dans cette cabine, qui a six pieds et demi de long sur
cinq de large, on est condamné à vivre deux, à souffrir deux,
l'un à l'entresol, l'autre au premier étage. Comprend-on tout le
charme rie cette communauté de vie ? Quel bonheur d'être lié,
enchaîné à un homme qu'on n'a jamais vu et qui devient un autre
vous-même, à un homme dont le sommeil insulte parfois à vos in-
srnnies ? Vous avez beau crier, vous lamenter, vous plaindre de
toutes les forces qui vous restent, vous ne parvenez pas à trou-
bler l'impertinent repos du compagnon que le sort vous a donné.
De tous les camarades de cabine, le plus Insupportable est celmi
qui se porte trop bien quand vous vous portez trop mal. Notre
égoïsme naturel s'exalte jusqu'à la cruauté lorsque nous sommes
malades. Pendant les premiers jours d'une traversée, l'entresol
ne se préoccupe ni des manières, ni de l'esprit du premier étage.
Ce sont choses parfaitement inutiles. Ce que veut le passager
qui souffre, c'est un compagnon de souffrances, fût-il mal élevé,
sot et désugréable ; il- ne revient à d'autres idées que lorsque la
santé lui est revenue. Après avoir payé son tribut à la mer, on
se trouve moins indifférent à l'endroit du moribond avec lequel
l'on a exécuté des duos de nausées, ou (le l'Hercule qui a dormi
de si bon ceur au dessus ou au-dessous de douleurs qu'il rie parta-
geait pas. On ne se contente plus si facilement : de simples
maux de ceur ne sont plus une recommandation suffisante aux
veux d'un ex-malade ; l'on perd toute animosité contre un voisin
plus heureux ou plus valide, et bien souvent les sympathies enta-
mées sous l'influence commune du mal de. mer cèdent à un pre-
mier mot, à un premier regard, aussitôt que les nausées ont dis-
paru.

L'installation dans la cabine est l'affaire la plus importante
mais ce n'est pas tout : il faut songer à l'avenir, au bienheureux
moment où l'appétit sera revenir, en un mot il faut choisir et re-
tenir sa place à la table commune. En mer, la vie se partage en
quatre occupations : dormir, manger, causer et s'ennuyer. Si
l'on passe douze heures dans son lit, on en passe quatre à table ;
que deviendrait-on à côté d'un convive qui n'aurait d'autre mérite
que celui d'eng'outir, sans proférer un mot, sa part de côtelettes
et de biftecks ? A bord, les coteries abondent, et la coterie la plus
naturelle est celle qui se forme à table entre voisins et voisines.
A table, on ne mange pas toujours ; on fait vite connaissance,
l'intimité s'établit, on devient expansif, on raconte ses propres
affaires, on médit de celles des autres, et autant vaudrait ne pas
trouver à manger que de ne pas trouver à qui parler. Dieu vous
garde d'un voisin silencieux et morose, ayant plus d'appétit que
d'esprit ! Le désagrément ne finit pas avec chaque repas. Après
le déjeuner, le dîner, le thé du soir, on aime à se promener sur le
pont, et si votre compagnon de table vous manque, à qui vous
addresser ? Quel bras passer sous le vôtre ? Il est si bon, pendant
les longues heures de la traversée, de s'épancher dans le sein
d'un ami intime dont on ne sait pas ou dont tout au momns on es-
tropie le nom ! Si l'intimité, si la confiance, nîi sont pas venues,
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chaque individu qui passe est fais sur la sellette. on contrôle
son visae sa tournure, snt ag, ses projets, sa tie tout entière.

A bord du Britannia, il y avait a m atie à observations

et à malignités. Sans êtré le diable boiteux, on pouvait lire cou-

ramment au fond de bien des cours, de bien des intérêts, de ien

des vanités, qui ne prenaient pas même la peine de mentir. Sur

l'Océan on ne prend pas tant de précautions.

Voici deux couples anglais : le premier se compose d'un major

et d'une major dans le quarantième ou cnqaantièsne hylander.

Le second mari n'est que capitaine. Quoique Anglais, le major

avait été brun : pour le monment il était gris, bien nu'à peine âgé

de trente ans ; mais il avait toujours servi dans des cntrées id'

picales, sous des cieux brûlans. Le major avait six pieds dc

long sur cinq pouces de large. Le temps qu'il ne passait pasi

recouler près de sa nouvelle colombe (il était marié depu

quinze jours à peine) il l'employait à se parfumer des essencCa

les plus exagérées et à se parer de ses costunes les plus na

tionaux. Tantôt il s'atrublait d'un habit, qui, sans comliieicei

comme une sirène, finissait comme elle , tantôt il se drapai

dans une écharpe écossaise avec une grâcc <liii n'appartenai

qu'à lui. Mais ce n'étaient que des occupations accessoire

pouir notre digne major. Il fallait le voirs. lianit soits le poidi

des fauteuils, des manteaux et (les coussins tou t e ba i

vingt fois, cent fois dans la journée transporter tout ce ag

selon le caprice et le bon plaisir me sa tendre moitié i Sali

doute il devait être un brave et digne major ; nais quel coiris

sionnaire il eût été ! quel trésor pour les locataires pressés (h

déménager!
Le capitaine marchait pas à pas sur los traces ie sone chrf

Comme lui il s'était marié dans un moment où l'on le son gej ri

à prendre femme c'est-à-dire quinze jours avant s'aller rejoidi

soir régimirent aux îles Bermudes ; corimc lui l s'était f'at com

missionnaire par amour. Hercule filait bien aux pieds d'Ompril<'

quel meilleu' modèle eût-il pu choisir que son excellent iaj

Il fat l'avouer cependant, gros, joufdlu, rubicond, le capitain

n'était pas à la hauteur du major : il n'avait ni sa dextérité i

son grand air sous les fauteuils et les manteaux ; paibis il h'ame

donnait à les mouvemens d'impatience et <e mauvaise lisue

dont le major eût été incapable. Uit jour il lui arriva (le nlisse

tomber un coussin à la nmer et de rire de la mésaventure. Il i

se croyait pas observé. Mais à bord oin est curieux et bavard

pas ui mouveya ent, pas un geste, pas une parole na'écuppe a h

îullicité, et pendant plus de vingt-quatre heures il e fut (lues

tien que (le la maladresse et de l'hilarité déplacée du capitaine

il n'est mêime point certain que madame la capitaine 'aiit pa

trouvé dans sa cabine un petit billet délateur chargé <le li dénon

oc,' les mnélaits <le son seigneur esclave. Du r(,ste, c'était tir
coele mófits d sonseige do tambour-major, et aux îleý

beau militaire, taillé en mani re la vu descoquet atîxcier

Bermudes, où len p n'est pas gâté par la vue des coqurets officier

des horseguards, le capitaine pourra bien tourner l

ques naturelles. lles abusaient étrangement d

Quand aux jeunes femmes, e elles sbsiaisseen

mariage ; elles faisaient les belles nonchalants o elles se laissaien

adorer, servir à genoux par leurs maris, sans songer que dientô

cet empire si doux à exercer passerait peut-étre as d'autrer

mains, et que major et capitaine ne tarderaient pas à predr

leur revanche. Elles croyaient à une éternelle lune de miel, su

ten'e ome sr mr.Mais pendant une lune dle nie1 passée ci

pleine mer que ne ferait-on pas pour sa femme? la plus avugl

olbéissance n'est pas même de la g.ltuiite c'esun devoir

et ce devoir chacun le traduit et l'exerce à sa fantaisi1
elui rce de p s soins et de tendresses intelligentes ; celui

celui-ci a force de petits les femmes se preoccipent peu de l'a.

là à force de bras. Mýais le demeoi durer toujours, et les nou.

venir. Le préselt leur semble devoir durerouesde es on

velles mariéesjouaient impruemment leur rôle <le reines dég i
sée, 'iîilêrtl'ee suffa .e8 comme 's'il eût dû ne jamair

ces, d' des robsoui avaient été fraîches, elles étalaient

cesr.S reoes~ 
lqur donaietleces'er.ur des ro uéritable rançon de rois, des broaches

d'ailleurs, deos bracelet'ý de cller, u leur donnaient V
des ague, de chaneSdes colliers, qui

des bagues, des chanes, tout ce ýqui reluit n'est pas or

Ainsi attifées et dorées, elles tricotaien (es bas et der

sottes, mais elles ne pariaient à personne. malades, souffrantei

*

toute la journée, elle revenaient a la vie juste au momtent où
sonnait l'heure de chaque repas, et elles mangeaient en épouses
plus affamées qu'amoureuses. Le hasard leur avait fait une
bizarre destinée. Voyageuses infatigables, elles avaient rencon-
tré enî Palestine les galans officiers qui devaient un jour devenir
leurs maris. Pendant leur excursion, des Bédouins avaient fait
mine de vouloir les dévaliser ; mais de chaque côté on avait eu
peur : chez les voyageurs anglais, peur d'étre attaqués ; chez les
Bédouins, peur d'attaquer.

Les deux miss ne se montrèrent pas moins reconnaîissantes
envers leurs chevaliers <les prodiges qu'ils se proposaient d'ac-

- complir en leur honneur. Au retour en Angleterre le double

mariage fut célébré le même jour. Mais, hélas ! dès le lende-
main, le ministre le la guerre, qui n'a rien de sacré, intima

l'ordre aux époux de se rendre aux îles Bermudes. Les deux
couples s'arrêtèrent à HIalifax, capitale de la Nouvelle- Ecosse et
possession anglaise. Là un petit schooner les attendait qui devait
les transporter ou siège de la garnison.

t Ces petits détails intimes seraient restés inconnus sans les in-
t discrétions des deux femmes <le chambre a la suite des nobles

dames ; si les maîtresses étaient muettes, les suivantes ne 1'ê-
s taient pas.
r Ces époux assortis n'accapar:ient pas seuls l'attention publi-

que. Plusieurs passagers partagèrenlt avec eux cet honneur et

s au premier rang un jeune Français, qui fut le lion de la traversée,
grâce bien moins à sa figure a ses manières, à son esprit, qu'a

son nom tant soit pei' bizarre. Ce nom ie ressemblait à aucun
autre, et il était bien fait pour piquer la curiosité : le jeune Firan-

çais s'appelait M. Rosa-la-Rose. Le premier qui révéla ce nom,
aussi étrange, que latin, passa pour un mystificateur. Il flhut
qu'une députation de passagers, envoyée dlaits la cabine de l'é-

- tranger, constatât le fait. Les curieux n'étaient guère plus avan-
cs. Il y avait soirs ce nom une énigme, et aucun lipe ne se

7 trouvait à bord. Le hasard seul pouvait amener la découverte

D d'un secret si important. La première fois que M. Rosa-la-Rose
i parut sur le pont, ce fut comme une émente. Peu s'en fallut

- qu'on te iontàt sur les mâts pour le mineux examiner. Quant à

r lui, il riait sous cape de l'efflet que produisait son noim, et il se
r laissait regarder, admirer avec honhomie. Les personnes aux-

e quelles il daigna adresser la parole furent enviées et jalouses, et

le lendemain on prit cri haute considération une dame près de
laquelle il s'était assis deux fois. Ar reste., cette dame était d'un
nérite à se passer de la faveur que lui témoignait M. Rosa-la-
Rose. Il paraît que celii-ri était connaisseur, car une 'ois qu'il
eut goûté de cette conversation fine et délicate, il voulut cin
goûter encore. Lorsque la famnilarité se fut établie entre eux, il
lui fit hommage de la petite aventure à laquelle il levait son

s nom.
-M'Iadame, lui dit-il un peu piqué, seriez-vous par hasard la

seule personne à bord qui ne fût pas curieuse de savoir comment

je suis devenu M. Rosa-la-Rose T

u La dame sourit, ne répondit pas, et M. Rosa-la-Rose pour.
t suivit :
t J'arrive à Liverpool, continua-t-il, je me rends à l'office les
s steamers: j1e'demande une place pour Boston ; je crois tout fii,

e et je tue prépare à m'éloigner.
r "-Monsieur, me crie le commis, votre nom, s'il vous plait ?

cn-'Mon noi ? et à quoi bon 1 Je vous ai donné mon argent,
laissez-moi mon nom."

-Le commis insiste : ce garçon avait sa consigno ; moi, je
persiste - pourquoi ? Je l'ignore. Mais quand je loue une stalle
à l'Opéra italien, je ne livre pas mon nom, et personne ne me

force à le livrer. Ici le cas était plus grave ; le cormis ne se
contentait pas de monsieur trois étoilcs. I! voulait un nom, un

- vrai nom. Imnpatienté, je lui jetai ce nom de Rosa-la-Rose. Le
commis l'inscrivit gravement sur son registre, de sa plus belle
écriture, et voilà comment je suis condamné à faire une traversée
de mille iiefles sous le nom de Rosa-la-Rose. Ah ! madame, ne
plaisantez jamais avec un Anglais 1

Quel était le vrai nom de ce jeune pseudonyme ? Nul ne le sçu
à bord, à moins qu'il n'ait été indiscret avec la jeune femme qui,
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sans lui rien demander, avait sçu l'amener à une confidence vai-
nement solicitée par de moins beaux yeux.

Le jour même du départ, il s'était passé à bord du Brilannia
une véritable comédie en plusieurs actes. Les mains dans ses
poches, le visage blème et les cheveux rouges, un passager se
promenait sur le pont. Sa bouche sourit ; ses yeux clignent
agréablement : toute sa personne exale un parfum (e bonheur.
Mais, grand.Dien ! quel changement subit ! Le malheureux bal-
butie, tremble, pâlit, va se trouver mal; on s'empresse autour de
lui ; on le soutient ; on lui prodigue mille soins. Seule, une jeune
fille, d'une adorable figure, semble rire de ce mal subit. Est-il
possible qu'un cœPur si insensible habite sous une si charmante
enveloppe ? Mais la scène change encore une fois: ce jeune
homme et cette jeune fille se connaissent ; leurs yeux se sont
rencontrés, et par un mouvement sympathique, ils se lèvent; ils
volent au-devant l'un de l'autre, et l'explication a lieu publique-
ruent, coram populo. C'est encore l'histoire d'une jeune fille trop
tendre et d'un amant trop volage ; pauvre, mais honnête, Arabelle
s'était munie d'une promesse de mariage en règle. Elle est An-
glaise, son prétendu est Anglais, et on Angleterre la loi ne badine
pas avec les promesses de mariage; Aussi Arabelle avait-elle vu
sans crainte, au bout de quelques mois, l'amour de son fiancé su-
bir toutes les variations dui baromètre conjugal. Le continent ne
lui semblait pas un lieu de refuge assez sýûr contre les droits d'A-
rabelle, celui-ci avait résolu (le mettre l'Océan entre lui et le bon-
heur qui lui était promis. Mais le maladroit, pour mieux cacher
ses projets (le fuite, était redevenu aussi tendre que jamais. Ara-
belle ne s'était pas laissé tromper par ce beau fixe si subit. Un
avare rie veille pas sur son trésor avec plus de patience qu'ele
ie veillait sur son futur mari ; elle avait deviné le plan sinistre
qu'il roulait tdans sa tête ; elle scut que James devait partir sur le
Britannia, et aussitôt elle se mit en mesure de le suivre avec son
excellente mère, qui se liait aveuglement au génie de sa fille.
Une fois sur le Bitannia, James se croyait hors de danger, hors
de mariage, lorsque tout à coup il se retrouve en présence de son
Ariane. Il ne lui restait plus qu'à s'exécuter (le bonne grâce ;
il se plaignait même de la dure nécessité où il était d'attendre
deux semaines peut-être avant de pouvoir tenir sa parole. Ara-
belle avait réponse à tout. Elle avait découvert à bord la pré-
sence d'un ministre protestant ; elle prit James au mot, et les
deux fiancés furent unis en présence de tout l'quipage.

Quand il fut marié, M. James devint excessivement jaloux. Il
avait été amant infidèle, il devint mari défiant. Il passa sans
transition de l'indifférence à l'amour,tandis que chez Arabelle s'o-
pérait peut-être une révolution contraire. M. James put prendre
un avant-goût (les joies célestes qui lui étaient réservées.

Il y avait de tout, à bord du Britannia : des aventuriers qui
couraient après une fortune et une lemme, deux choses qu'on dit
plus faciles à attraper en Amérique qu'en Europe.

Il y avait un couple de Java, l'époux d'u âge et d'un abdo-
men respectables, l'épouse à l'oil étincelant, à la taille cambrée,
à la chevelure qui faisait honte à l'ébène. On les avait surnom-
més l'hiver et l'été.

Il y avait un professeur dle la faculté de Besançon, grand auia-
teur de botanique, et jusqu'à un poète anglais qui avait osé tra-
duire en vers les chansons de Béranger !

La littérature politique était mieux représentée que la poésie.
Déjà connu par (les succès que lui envient les noms les plus re-
nommés d'Europe, M. Henri Wikoff a renoncé à Satan, à ses
pompes et à ses Suvres. Il s'est jeté dans la politique ;
il s'est fait publiciste, homme de lettres. M. Wikoff vise au
congrès, et il y arrivera ; mais avant de siéger à Washington,
il aura- publié un grand ouvrage sur la France et ses hommes
d'Etat les plus distingués, M. Wikoff s'est donné une noble mis-
sion: il prêche l'union entre la France et l'Amérique, et ses
écrits ne peuvent qu'exercer une légitime influence sur les deux
nations.

Enfin, pour clore la liste des passagers dont on peut dire quel-
que chose, il y avait trois pauvres prêtres catholiques parqués
dans l'entrepont pour cause d'économie, séminaristes légers d'ar-
gent, mais riches de foi et d'espérance ; natures molles, pâteuses
et lymphatiques, sur lesquelles le mal de mer avait eu beau jeu.

Telles étaient leurs souffrances, que pendant toute la traversée ils
n'ont vécu que de cornichons..

,A tout seigneur tout honneur ; au capitaine du Britannia ap-
partient une dernière et honorable mention.

Marin intelligent, infatigable, maniant à sa volonté un bâtimeut
lent, paresseux et qui roule comme un poussah, poli avec tous
ses passagers, aimable avec quelques-uns, charmant avec deux
ou trois, un véritable gentleman de mer, tel est le capitaine Har-
risson. Pendant une traversée de mille lieues, il n'a pas diné
quatre fois à table, il n'a pas dormi deux heures de suite dans
son lit. Pendant les premiers jours, tant que le Britannia a na-
vigué dans les eaux de la Manche et sur les côtes dangereuses de
l'Irlande, le capitaine n'a pas quitté le pont ; ensuite c'étaient
des courans, des brouillards, des grains et les fameux bancs de
Terre-Neuve ; c'étaient aussi des montagnes énormes de glace
qui passaient majestueusement à côté du Britannia, et qui n'eus-
sent pas mieux demandé que de l'écraser en passant.

Le capitaine Harrisson eût été trop heureux s'il n'eût cu qu'à
veiller nuit et jour sur la sûreté de son navire, mais mille fois par
jour il lui fallait répondre aux mêmes questions :-Capitaine,
quel jour arriver ons-nous ?-Capitaine, aurons-nous bon vent de-
nain ?- Capitaine, combien filons-nous de nouds ?- Capitaine,

je voudrais bien voir une baleine.
Enfin, le pauvre capitaine était un véritable martyr, et à cha-

que voyage il a les mêmes désagrénens en pe'rspective. Tous
les passagers se ressemblent, tous sont coulés dans le même
moule, ils te sont pas encore partis que déjà ils voudraient être
arrivés ; pour passer le temps, ils bavardent à tort et à travers,
parfois méie ils n'épargnent pas les conseils au capitaine ; mais
en pleine nier il est permis -de tout dire, autant en emporte le
vent. Que frire à bord quand on a accompli ses quatre ou cinq
repas, fumé sa demi-douzaine de cigares, joué deux ou trois rob-
bers de whist, que faire 1 il faut bien mettre à contribution la pa-
tience du capitaine, pour conjurer l'ennui qui vous assiége sanis
cesse. On se lasse de la mer, du ciel et des étoiles ; on se lasse
lui grog le plus exquis ; on se lasse même du délicieux sorbet

il n'y a qu'une chose at monde qui.ne vous ennuie jamais, c'est
lennui que l'oi cause soi-même aux autres.

CHARLES DE BOIGNE.

(.A continuer.)

(iNotis avioms commencé pour ce numéro une revue de

deux derniers mois, mais nous en retardons la publication, 'jus
qiàa la prochaine livraison, pour faire place à la spirituelle chro-

nique américaine de M. Charles De Boigne. Nos lecteurs nous

en sauront gé, sans doute, et d'ailleurs la chronique canadienne

est si maigre par le temups qui court qu'on peut bien embrasser

un espace de trois mois pour lui donner le moindre intérêt, La
revue (lui amois d'août vous a dit les faits et gestes, les plaisirs (le

la Capitale durant l' : celle de novembre vous dira ccux île

lPautonne.
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